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1 il ÔTRE Auteur obferve , que ce moc 
Grec fignifie Immetfiom II aurokpûajou* 
ter, qu'il exprime encore ablution, l'adhon 
de laver, & que le verbe dont ildelcend 
a été pris en ce feus par ARISTOPHANE 9 
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au raport de SUIDAS. Cette remarquent 
Grammaire ne fera pas inutile. 

Les homes 9 dit il, qui fi conduifint tou
jours par les fins, imaginèrent aifément qui 
ce qui lavoit le corps lavoit aujji Pâme. Ce
la n'eft ni vrai, ni éxad. Les homes 
imaginèrent que l'action de fe laver le 
corps étoit un fimbole ou une figure très 
naturelle de la purification de l'amejmais 
ils n'ont jamais penfé , qu'elle pût opérer 
cet éfet fans une volonté particulière de 
Dieu. Nôtre Philofophe le reconoitra 
bientôt. Il n'eft pas furprenant que les 
ablutions réligieufes aient été & foient 
encore en ufage chez prefque toutes les 
Nations de l'Univers, qui ont un Culte 
public, chez les Egyptiens & chez les Hé
breux, chez les Indiens, chez les Grecs 
& chez les Romains, parmi les Mahomé-
tans , corne parmi nous. Ce fimbole eft 
fî naturel, que tous les Peuples l'ont 
adopté de concert ; il n'a pas été néceG* 
faire qu'ils TempruntafTent les uns des au-
ttes y c'eft une pratique auffi ancienne 
que le monde. 

Chez les Hébreux* dit-on, c'était une 
régénération, cela donoit une nouvelle ame% 

ainfi qu'en Egypte. Cette expreflïon ridi
cule de quelques Rabins ne valoic pas la 
peine d'être répétée s mais il n'y A rien 
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d'extraordinaire à regarder le Bâtème co
rne une régénération fpirituelle > c'eft le 
terme dont J. C. s'eft fervi. 

On nous fait remarquer que ST. JEAN 
hatifa dans le Jourdain , que même il batifct 
JÉSUS , qui pourtant ne batif a jamais perjonef 

mais qui daigna confacrer cette ancienne ci* 
remonte. Non feulement il l'a conlàcrée, 
mais il l'a prefcrite j fes paroles ne fau-
roient être plus exprefles. Quiconque nyejl 
pas régénéré par l'eau Ç# par le St. Efprit 
tie peut entrer dans le Rgyjume de Dieu (*). 
Celui qui croira ££ fera batifé fera fauvi 
(**). Il a ordoné à fes Apôtres d'enfei-
gner toutes les Mations & de les batifer au 
nom du Père & du Fils & du St. Efprit. 
(f). On ne doit donc pas s'étoner que le 
batème foit devenu le premier rite & le 
fceau de la Religion Chrétienne; ainfï 
J. C. l'a établi, & s'il n'a jamais batifé 
perfone, il a fait batifer par fes DifdU 
pies (ft). 

Tout figne efl indifirent par lui mêmt$ 
Ç$ Dieu atacht fa grâce au figne qu'il lui 

A 3 
; . i 

C) JBAN. III. t. ç. 
(*") MARC. XVI. f. itf. 
(t) MATT. XXVIII. f. !•; 

. tt) J"N. IV. f, h 
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fiait âe cboifir. Cette réflexion eft trê$ 
jufte ; par conféquent nous devons atri-
bupr au Batème tous les éfets qu'il a plu 
à Dieu d'y atacher & qu'il a daigné nous 
révéler. 

Cependant, continue nôtre Philofoplie, 
tes Jf. premiers Evêques Je Jerufuient fu
rent tous circoncis , £5? // ri eft pas fur qritls 
fuffent bâtîtes. Us furent circoncis affiiré
ment • puifquVs étotent Juifs de naiflan-
ce; J. C. ni fes Apôtres n'ont point dé
fendu la Circoncifion aux Juifs : Mais ii 
n'eft pas moins fur qu'ils furent batifés, 
puifque les Apôtres en prêchant aux Juife 
éxigeoient, pour première marque de leur 
converfion au Chriftianifme, qu'ils reçut 
fent le Batème, & ils les batifoient en 
efet (*). 

îsous convenons qu'on abufa de ce Sa* 
crement dans les premiers Siècles de l'E-
glife, que plufieurs atendoient qu'ils fuf
fent dangereufement malades pour recevoir 
le Batème; mais on doit avertir en mê
me tems, que FEgîifc reclama toujours con
tre cet abus, & que les Evèques ne ceC-
férent de faire là deflus les plus vives 

> répréfentations. L'Empereur CONSTANTIN 
dona ce mauvais exemple, & en cela il 
• • i .1 , H , JI • i • • —• 

C) Ad. IL f. }$. &^u. 
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ëft blâmable fans doute, mais il eft con
tre l'équité naturelle de le calomnier. 
Voici le raUbnement qu'on lui prête : Le 
Batime puflfie tout : Je puis donc tuer mus 
femme, mon fis 6? tous mes parens, après 
quoi je me ferai batifer ££ j'irai au ciel ; 
corne de fait, ajoute-t-on, il n'y manqua 
pas. Voilà CONSTANTIN acufe d'avoir 
fait mourir fa femme, fon fils & tous fe* 
parens ; & on le répète encore dans l'ar
ticle Chriflianifm*. 

Ce qu'il y a de vrai, c'efi: que CONS
TANTIN eft criminel d'avoir fait mourii 
Ton Fils CRISPUS , fur les calomnies dt 
l'ImpératriceFAUSTA, qui acufa feuffement 
ce jeune Prince d'avoir voulu atenter à 
fa pudeur. Une acufation fi atroce de-
mandoit des preuves plus convaincante! 
que le (impie témoignage d'une Belle-Mére. 
Mais Jorfque cette malheureufe femme eût 
avoué dans la fuite que c'étoit elle au con* 
traire qui avoit voulu féduire le Prince f 

CONSTANTIN en la faifont mourir fit un 
a&e de Juftice, & témoigna par là mèma 
qu'il fe repentoit de fa crédulité. Ceft dons 
une impofture odieufe, de nous infinuer 
que CONSTANTIN fit d'abord mourir fa 
femme, cnfinte fon Fils & tous fes Pa
tent par un cfprk de cruauté. Ma» 09 
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fait pourquoi cet Empereur eft aujour-
d hui en bute aux traits malins de nos 
graves Philofophes ; il a fait cefler les 
perfécutions contre les Chrétiens, il a 
profeifé nôtre Religion , il a prolcrit 11-
dolatrie ; Voilà Ion plus grand crime aux 
yeux de nos énemis. Jamais les Hifto-, 
riens Païens n'ont poulie contre lui la 
haine aulli loin que les beaux Efprits 
d'aujourd'hui. 

Le* Grecs conprvhent toujours le Batême 
far immerfion. La température du climat 
6 l'u'ag^ fréquent du bain en Orient ren-
doit cette pratique plus comode qu'elle ne 
feroit parmi nous. Les Peup'es du Nord 
s'étant couverts, Ton comprit que le Ba-
tème par immerfion pourroic être dange
reux dans des Pays froids & faire périr 
les enfans i on y fubftitua Pafperfion ou 
llnfufion ; mais il n'eft pas vrai que cette 
minière d'adminiftrer le Batème ait fou-
venr fait auathématifer les Latins par l'E* 
glife Grecque, fi es n'eft peut être depuis 
le Schifne de celle-ci. 

On demanda9 dit nôtre Auteur, a ST. 
CYPRIEN Evêffuê de Canbige 9 fi ceux là 
étaient réellement batifés, qui s7ifuient fait Jeu-
lement arroftr tout le corps ? // répond dans 
f<? 76me Lettre, que plufeeurs Mgltfes ne _ 
voyaient $<u que ces arrofet fujjent Chré^ 
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tient ; que pour lui il penfe qui* font Chré
tiens , mm qxiiis ont une grâce infiniment 
moindre que ceux qui ont été plongés trois 
fi is fuivant I ufage. 

< Celt une imputation faufle & un men-
fbnge réfléchi , félon la méthode ordi
naire de nôtre Auteur. ST CYPRIEN ré
pond préciléinent le contraire : Voici fe& 
paroles, dans la Lettre même que Ton cite. 
„ Corne ces Fidèles qui ont reqû la grâce 
„ de J. C par l'eau falutaire & par une 
„ foi intègre font apellés par quelques 
>3 uns, non pas Chrétiens, mais clini-
» ques, ( c'eft à dire allités:) Je ne vois 
x pas d'où Ton prétend tirer ce nom... 
„ Mon fentiment eft que Ton doit regar-
* der corne Chrétien quiconque a reqû la 
„ grâce Divine dans l'Eglife par le droit 
w & le privilège de la foi.... Dira t-on 
» qu'ils ont reqû la grâce du Seigneur, 
3) mais en moindre mefure & avec moins 
„ de dons du St. Efprit, tellement qu'on 
„ les doive regarder corne Chrétiens, 
„ mais moins parfaits que les autres ? 
w Tout au contraire; le St. Efprit n'eft 
w point doné par mefure , mais il dcfcend 
„ dans toute fa plénitude fur celui qui 
>y a la foi. De même que le jour luit 
55 également pour tous, & que le Soleil 
„ répand également (à lumière fur tous, 
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„ ainfi J. C. vrai Soleil de Juftice, dit . 
„ tribue également dans fon JEglifè la liu 
„ caiére de la Vie éternelle. „ Le St. Doc
teur ne pouvoit contredire d'une manière 
plus éclatante lopinion ridicule qu'on veut 
lui imputer. 

Nôtre Philofophe , qui prétend doner le 
ton à Ton Siècle , fe croit donc en droit de 
tromper fes Ledeurs de propos délibéré. 
Tant pis pour ceux qui le prennent pour 
guide. Mais la Phiiofophie difpenfe-t-elle 
un Ecrivain d'çtre équitable & vrai? Oa 
la qualité de fauflaire feroit-elie devenue 
un titre d?honeur? 

. Ce qui luit dans nôtre merveilleux 
Dicitonaire ne nous aprend rien de nou« 
veau. Nous favions déjà qu'autrefois les 
hatifés étoient apeliés les Initiés ; que 
ceux qui ne Pétoient pas encore étoient 
nommés Cathécumèms, c'eft à dire* difdU 
pies ou inftruits ; qu'on éxigeoit qu'ils pro-
«îuifîfïènt des Parrains, pour s'aflurer non-
feulement de leur fidélité, mais encore de 
leur conduite & de leurs moeurs } que 
dans les premiers Siècles les fidèles furent 
fort atemifs a ne pas découvrir aux Païens 
les rites ni les dogmes du Chriftianifme* 

Dans le fécond Siècle , félon nôtre 
Philofophe , on comença à batifer les en-
fenc i mais il paroit certain que cet ufage 
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a-comencé plutôt. Lors qu'il eft dit dans 
les Aftes des Apôtres & dans les Epures 
de ST, PAUL, qu'un hcmeou une femme 
a-été batifé avec toute fa maifon ou toute 
fa famille , (*) perfone n'eft excepté , & 
les entans y font compris aufîî bien que les 
adultes. 

Selon lui encore on conclut qu'il faloit 
adminiftrer le bâtème au bout de huit jours , 
parce que chez les Juifs c'étott à cet âge 
qu'ils étoient circoncis ; mais il n'eft prou
vé par aucun monument que (fait été une 
pratique confiante de diferer ainfi le batë-
me, ni qu'on l'ait fait par allufion à la cir-
concifion. Toutes ces al'égations font fans 
autorité. Enfin il n'eft pas vrai qvHavt 
troifiime Siècle la coutume remporta de m 
fe faire batifer qu'à la mort. Jamais cette 
coutume ne l'emporta; c'eft un abus con
tre lequel TEglife reclama toujours, &qui 
fut beaucoup moins comun que nôtre Au
teur ne le fupofe. 

Ceux qui mouraient dans la première ,/r-
tnaine, dit-il , étoieut damnés félon les Féres 
de tEglife les plus rigoureux^ Défions nous 
encore de cette aflertion. Les Pérès de 
l'Eglife Us plus rigoureux n'ont point en-
feigne tranchément que les Enfans morts 

O A«. XVI 11$. & ) | . h Cor. L +. i*. 
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fins Batême etoient damnés 9 à prendre ce 
terme dans toute fa rigueur; ils ont dit 
que ces Enfans n'avoient point de part à la 
béatitude éternelle, qui nous eft aquife 
par la Rédemption de J. C. parce que le 
fruit de cette Rédemption ne peut nous 
être apliqué que par le Batême ; mais au
cun n'a jamais avancé dans les Siècles dont 
nous parlons, que ces Enfans fuffent cou-
dannés au feu éternel. 

Il eft abfolument faux que ce foit ST. 
PIERRECHRYSOLOGUE^U cinquième Siècle, 
ou quelqu'autre, qui ait imaginé les Limbes 
ou font détenus les Enfans morts fans Ba
tême, où etoient les Patriarches, & où 
J. C. eft defcendu après fa mort. La 
defcente de J. C. aux Enfers ou aux Lim
bes eft fondée fur le texte même des Li
vres Saints (*). Le Père PETAU a mon
tré par des témoignages exprès, que c'a été 
le fentiment unanime de tous les Pérec 
de PEglife depuis les Apôtres, à comen» 
cer par ST. JUSTIN , ST. IRENE'E , ST. 
CLÉMENT d'ALEXANDRIE , O R I G E N I 
&c (**). 

Après avoir obfervé que félon la pratique 
èe PEglife on ne peut batifer avec du fable,nt 

(•) A&. Il & 9 I. Pet III. & 4. 
O TheoL Dogau L. XIII. Cap, iù> ^ 
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avec de l'eau rofe, mais feulement avec 
de l'eau naturelle ou élémentaire, nôtrt 
Auteur conclut que toute cette diilipline 
a dépendu de la prudence des premiers 
Pafteurs qui l'ont étabfie. Cela eft vrai» 
quant à la manière d'adminiitrer le Bale
ine, ou par immerfion, ou par afperiïon, 
ou par infiifionj parce que ces diférentes 
manières font également comprifes fous I« 
nom de Batêmc : Mais non pas quant à la 
matière du Sacrement qui eft l'eau natu
relle. Cette matière ayant été exprefle-
ment déterminée par JESUS-CHRIST, ja
mais les Pafteurs ne fe (ont atribués 1* 
pouvoir d'y rien changer. 

B E A U , B E A U T É " . 

Pour favoir ce que c'eft que le beau ou 
la beauté on nous envoie interroger un 
Crapaud, un Nègre de Guinée, le Dia
ble, enfin les Philofophes. Voilà la PhU 
lofophie affez mal acompagnée, & on nous 
done là de Vilains Maîtres. Le réfultat 
de la queftion, c'eft qu'aucun ne nous 
aprendra ce que c'eft que le beau, le té 
Kalcn. Ce petit mot Grec gliifé en pat 
fant ne laifïe pas de doner un air feienti» 
fique à l'inftru&ion qu'on nous prépare. 

Nôtre Auteur, qui eft plus Savant qus 
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le Crapaud, que les Nègres de Guinée, 
que le Diable, que tous les Philofophes 
du monde, nous aprcnd que pour douer à 
quelque chofe le noig de haute il faut qu'elle 
itnus cupfe de fadmiration. PuiHant éforc 
de génie ! L'aurions nous imaginé, fi on 
'ne nous l'avoit pas dit ? De là il con
clut , qu'on ne peut pas dire une belle Mé
decine , parce qu'elle ne nous caufe pas 
de l'admiration. Mais avec fa permiffion, 
le ta Kalon exprime également ce qui eft 
beau & ce qui eft bon ; & corne on peut 
très-bien dire une boue Médecine, le ta 

kKalon lui convient en ce fens. 
Par un autre raifonement non moins 

profond il montre, que le beau eft très re
latif; que ce qui caufe de l'admiration à 

. fans fair bâiller a Londres, qu'ainfi l'on 
peut s'épargner la peine de compolèr un 
long Traité fur le beau. Par la même 
raifon il auroit pu fe difpenfer de faire 
un fi maigre article fur cette matière, & 
il n'étoit pas néceflaire d'iiwoquec le Dia. 
ble pour dire fi peu de chofe. On croira, 
fi l'on veut, fur .fa parole, qu'HoMERE , 
V I R G I L E , le TELEIUAQOE &C. que nous 
admirons en France font bâiller les An-
glois. Mais les matières purement Philo-
ibphiques ne font pas celles où brille nô
tre Critique; c'tft quand il eft queftion 
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attaquer la Religion que fon génia fe dé
ploie & qu'il parle de l'abondance du cœur. 

B ï T I ! . 

L'Auteur pafîe en revue les clivera 
Siftèmes que Ton a imaginés fur famé de» 
bêtes; il penfe qu'aucun n'eft raifonable 
ni fatisfaifant. Il n'a pas tort pour le 
fond : L'ame des bètes eft un des miftères 
àe la nature le plus impénétrabtt, fur lequel 
tout vrai Philofophe doit avouer fon igno
rance. Mais parmi fes réflexions » il y a 
plufîeurs chofes reprehenfibles, & en croyant 
nous doner de nouvelles idées , il ns 
lait que retomber dans les anciennes. 

Il reprend d'abord les Cartéfierc, d'a
voir dit que les bçtes font des machines, 
privées de conoiffance & de fentiment , 
qui font toujours leurs opérations de la 
même manière, qui n'aprennent rien, ne 
$>erfeûionent rien &c. jQwoi, dit-il, cet 
çifeau qui fait fon nid en demi cercle, quand 
il Potache à un mut, qui le bâtie en quarê 
Je cercle quand il efi dans un angle, & 
tn cercle fur un arbre ; cet oifeau fait tout 
4e la même façon ? 

Les Philofbphes auxquels il en veut 
pouroient lui répondre, que nous ne co-
jioMbng aucua oifeau qui varie la mauiért 
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de faire Ton nid ; qu'à la vérité il y a une 
efpèce d'hirondelle qui fait le lien en de
mi cercle contre les murs , une autre 
erpèce qui le bâtit en quart de cercle , 
que tous ceux qui nichent fur les arbres 
le fonc en rond. L'exemple eft donc mal 
choiiî. En fait d'Architefture les Caftors 
font tout autrement induftrieux & méri
tent mieux d'être cités que les oifeaux. 

Un Chien peut être drefle à la chafle t 

un Serin a pi end à fifler un air ; Ton en 
conclut très bien que les animaux peu
vent fe perffdioner S croître en indufc 
trie; mais il faut remarquer qu'ils ne le 

-font que dans un genre très borné & 
dans la feule efpèce de talent qui leur eft 
propre. Quelque adreife que l'on parvienne / 

, à doner aux animaux, jamais on ne leur 
comuniqufra le moindre degré de raifon* 
qui eft l'atribut effentiel & diftindlif de 
Thome. 

Nous voyons dans les animaux tout 
les fimptômes de lafli&ion Se de la joie , 
de la douleur & du plaifir; nous fomes 
fondés à juger qu'ils font fufceptibtes de 
ces divers fentimens. Par la difledion de 
leur corps, nous découvrons en eux les mê
mes organes du fentiment qui font en 
noui : La Nature a-t-tiic arrangé tout U$ 
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ftfforts du fentiment dans un animal afin 
qu'il ne fente pas? Non fans doute » il y 
auroit de l'entêtement à le fouttnir. 

Mais on demande, dit nôtre Auteur* 
ce que cyefi qfie Pâme des bêtes ï Je ri entent 
pas cette queftion. Un arbre a la faculté 
de recevoir dans fes fibres la fève qui circu
le , de déployer les boutons de Jes feuilles & 
d§ fes fruits 5 me demanderez vous ce qirt 
c'eft que Pâmé de cet arbre ? Il a reçu ce? 
dons} l'animal à reçft ceux du fentiment, Jk 
la mémoire, d'un certain nombre d'idées. Qui 
a fait tous ces dons, qui a doné toutes ces 
facultés? Celui qui fait croître Cherbe des 
champs @£ qui fait graviter la terre vers te 
Soleil. 

Il nous permettra de lui répréfenter que 
la comparaifon n'eft pas jufte. Nous con
cevons très bien ce que c'etl que la végé
tation; c'eft de la matière en mouvement 
& rie» de plus. La chaleur, en dilatant 
l'air dans l'intérieur de la terre,le fait 11 é-
ceflairment entrer dans les pores de la racine 
des plantes ouvertes pour le recevoir 5 il 
y ebarie avec lui la vapeur humide & ni* 
treufe dont il eft imprègne & dont fe 
forme la fève. Il la fait monter, parce 
que lea tuyaux où elle s'infinue font con
formés de la même manière que les vei» 
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nés du corps humain, & munis de fou-
papes, qui empêchent ce fuc nourricier de 
defcendre. Toute cette méchanique fe 
conçoit fans qu'il foit néceffaire d'en fil» 
pofer le principe dans Parbre même;nous 
comprenons que la caufe première de la 
végétation eft extérieure. C'eft donc mal 
s'exprimer que de dire, ? arbre a rtçît ces 
dons; il a reçu une difpofition de fes 
parties propre au méchanifme dont nous 
venons de parler & qui eft une fuite des 
Loix générales du mouvement ; voilà tout 
ce que cela fignifie* 

Il n'en eft pas ainfi du fentiment & 
de l'efpèce de conoiflance donc les ani
maux nous femblent doués. La matière 
n'en peut être la caufe, une de fes pro
priétés eifentielles eft l'inertie , & Pinduftric 
des animaux ne fuit point les Loix généra
les du mouvement. Il faut donc en cher
cher un autre principe. Quand on de
mande fi les brutes ont une ame & ce 
que c'eft , il eft clair que l'on demande fi 
le principe des opérations de l'animai eft 
en lui ou hors de lui ? La queftion eft très 
intelligible & très pertinente j nôtre Auteur 
n'y fatisfait point. 

Il la tranche en difant que c'eft Dieu 
qui leur a don© ces facultés , que Dieu efi 
famé des brutes* Si la raifon pouvoic s'a» 
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comoder de cette réponfe, il y a long-
tems que la difpute feroit finie. Mais il 
cil abfurde de dire, que Dieu elt le prin
cipe immédiat des opérations brutes, que 
<?eft Dieu qui pourfuit un lièvre par les 
chiens, qui mange les fouris par les chats, 
qui fifle par le gofier d'un Serin : Ce lan
gage n'eft ni décent, ni philofophique. 
D'ailleurs cette opinion ridicule eft con
tredite par la plus forte de toutes les pré
comptions, celle qui naît du fentiment in
térieur. Nous Tentons très bien que le 
principe de nos opérations eft en nous & 
non pas hors de nous : L'analogie que 
nous voyons entre celles des brutes & les 
nôtres nous portera toujours a penfer, quel
les ont en elles mêmes, aulfi bien que nous, 
le principe de leurs opérations. Je n'ai 
d'autre fondement pour juger que les au
tres homes ont une ame corne la mienne, 
que la reffemblance que je vois entre leurs 
adions & les miennes : Je dois donc ju
ger des animaux par proportion. Toutes 
les fubtilités philofophiques ne contreba
lanceront jamais le poids de ce raifone-
ment. Bientôt nous verrons les confé-
quences énormes de ce même Siltème. 

On tourne en ridicule ARISTOTE pour 
avoir dit que les amcs des bètes font des 

B % 
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formes fubftantielles, & les Philofophcs d» 
l'école pour l'avoir répété. Peut-être pa. 
$oitroicnt ils moins blâmables, fi on ré-
duifoit les termes à leur jufte valeur: lis 
fignifient feulement, que ces âmes font une 
fubftance indéfinuTable dont nous n'avons 
pas une idée claire ; & cela eft exacte
ment vrai. 

On traite encore plus mal ceux qui 
les ont apellé des âmes matèritUts ; c'eft 
corne s'ils avoient dit, que c'eft de la ma* 
tiére & rien d'avantage: Cela retombe 
dans le fentiment des Cartéfiens. 

Enfin l'on infulte & ceux qui ont en-
feigné que l'ame des bëtes eft un Etre 
fpiiituel, qui périt avec le corps, parce 
qu'ils l'ontafluré fans fondement, & ceux 
qui ont dit que cette ame n'eft ni corps 
ni efprit, parce que c'eft tomber en con-
tradidion. Tout cela paroit vrai; mais 
il ne convient pas d'employer dans une 
difpute philofophique un langagê  que la 
«oliteflè doit bannir de la Société & que 
l'on pourroit apeller brutal Dans une 
Lf t ion fi obfcure, les Phnofophes font 
Lufables d'être tombés dans l'erreur, & 
S Ton veut, dans l'abfurdité. Si on doit 
traiter de bitet tous ceux à qui ce malheur 
eft arrivé, nôtre Auteur lui-même ecna-
pera-til à l'épithète? Pour avoir droit de 
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cenfurer les autres fi durement, il fau-
droit mieux penfer & mieux parler qu'eux; 
c'eft ce qu'il ne fait pas. 

Avant que d'examiner ce qu'efl tme chofo 
il fmàroit [avoir fi elle éxijle. Affurément; 
auflî le foifofls nous. Nous demandons d'a
bord, les opérations des animaux ont elles 
un principe? Cela n'efl; pas douteux. Ce 
principe eft il en eux ou hors d'eux ? Il 
41'y a pas de milieu. Or la refTemblanoe 
de leurs opérations avec les nôtres nou;s 
feit juger, finon avec une entière certitu
de, du moins avec une très grande pro
babilité , que leurs mouvemens font fpon-
_tanés corne les nôtres» que le principe eft 
.en eux auffi bien qu'en nous. De là 
»ous demandons, qu'eft-ce que ce principe 
auquel on doue le nom d'ame ? Rien de 
plus (impie ni de plus régulier que cette 
jméthode. 

Selon nôtre Auteur, ce nom tfantt n'eft 
iqu'un terme abufif. Ainji, dit i l , m apeSe 
M languette, la foupape JHun foupt, tante 
#unfwflet. Soie; ne difputons point fur 
les termes. Enfin cette ame d'un fouflat 
^eft quelque chofe, puifque c'eft une lan
guette ou une foupape; donc l'ame d'u
ne brute eft auffi quelque chofe, & on de
mande ce que c'eft, ou pour me fervic 
des termes de nôtre Auteur: £'« faitmon* 

B 3 
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voir lefoujlet des animaux ? Je vous l'ai déjà dit, 
répond t il , celui qui fait mouvoir les au
tres. Le rhslofopbe qui a dit : Deus eft 
anima brutorum, avoit rairon , mxis il de-
loit aller plus loin. Cela eft clair ; il de-
voit dire encore que Dieu eft l'ame des 
homes. En éfet, il y auroit bien du mal
heur, fi un home n'eft pas auflî digne 
qu'une bère d'avoir Dieu pour ame. Cette 
fublime Philofophie renouvellée des Grecs 
& enfuite des Arabes, fera encore plus 
clairement enfeignée dans le Cathéchifmfc 
Chinois que nous verrons ci après. 

Il fufit de remarquer ici, qu'en raifonant 
conféquemmenc, félon les principes de na
tte Auteur, il faut néceflairement en ve
nir à cette abfurdité. Dès que Ton ne 
veut pas s'en tenir au fentiment intérieur, 
qui nous perfriade d'une manière invinci
ble , que le principe de nos opérations eft 
en nous, que c'eft nous-mêmes , dès lors 
il faut nous ranger néceflairement dans la 
clafl'e des brutes. Nous fomes oome elles 
des Machines que Dieu fait jouer, auxquelles 
il donele branle, corne au relie de l'Univers. 
Ceft le vieux Siftème des Stoïciens qui regar-
doient Dieu corne l'ame du monde. Nous en 
parlerons encore ailleurs. 

Mais il eft bon d'avertir qu'il n'y a rien de 
neuf dans tout cet article » ce n'eft qu'un abrè? 
gc de BAXJ-B* Dicfl. Crit. au mot Rorarius. 
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L E T T R E 

A tin Ami, fur la Mifantropie, £5? A JW-
goUt du Monde. 

M O N S I E U R ! 

JLSES difcours que vous avez tenus quel
ques fois fur la Société, me font craindre 
que vous n'ayez quelques reflemblance avec 
TIMON , ce Philofophe atrabilaire , à qui 
Ton dona le furnom iïHaïjfeur d'homes. 
Si cela étoic, que vous feriez à plaindre ! 
Sans cefle entouré d'énemis, c'eft fous ce 
funefte afpedl que vous envifageriez vos 
fcmblables i vous chercheriez en vain k 
vous dérober à leurs regards ; vos befoins 
vous en raprocheroient malgré vous : Vôtre 
cœur, ulcéré par cette malheureufe aver-
fion , vous porteroit k fuir dans quelque fo-
litude pour y jouir de vous même ; mais 
en jouiriez vous éfedivement. Ces idées 
fombres .& mélancoliques , qui vous au
raient arraché du milieu des homes, vous 
y acompagneroient née affairement. Le 
principe de vos fentimens fubûfteroit toùg 
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jours, & feroit vôtre fuplice. Je fouhaite 
que les réflexions fui van tes détruifent cette 
humeur auftere & chagrine, qui vouscon-
fume, & faflent renaître dans vôtre ame 
cette heureufe fenfibiiité, qui, bien diri
gée, nous fait aimer nos femblables. 

Quelques Philofophes ont à la vériti 
peint les Homes fous les couleurs les plus 
noires : Ils ont voulu nous faire envifager 
la Société corne un afTemblage de Bêtes fé
roces , acharnées les unes contre les autres. 
Uniquement atentifs à ce funefte intérêt *> 
qui divife les Homes auffi tôt qu'ils font 
réunis , ils ne voyoient point que l'intérêt 
général, qui combat fans ceife cet intérêt 
particulier, atache le Genre Humain par 
une chaine immenfe, qu'il ne peut jamais 
détruire. Ils ont exagéré tes défordres de 
1a Société, pour avoir le trifte plaifir de 
les combatre, & pour doner plus de poids 
à leurs difcours. Quelques uns» conduit» 
par un orgueil lecret , qu'ils cachoient-
feus le voile de la modeftic , ne s'élevoient 
centre les vices de leur tenis, que pour 
s'atirer l'admiration de leurs femblablas , 
en leur fbifant acroire, qu'élev«S au àeffus 
des autres Homes, ils etoient éxcmts de 
la corruption générale. D'ailteurp c'était 
un moyen de faire feriUer lemé taleng, &, 
de s'aquérir .du- crédit fur I'cfprit de leurs 
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Contemporains. Mais fi ces Philo(bphes 
avoient éfeûivemcnt eu de leurs fembla^ 
blés une opinion fi défavantageufe, auroient-
ils recherché fi foigneufement leur eftitnc 
& leurs fufrag.es ? „ Fuyez, dit S EN E QUE, 
„ la compagnie de la multitude j fuyez me* 
n me la compagnie d'un petit nombre de 
n perfores > je dis plus, fuyez celle d'un 
n feul Home. Cl Qui eft ce qui croiroit 
que ce Philofophe auftère, qui vouloit 
qu'on abandonât la Société, pour vivre 
dans la folitude, paflbit fes jours dans 
une Cour odieufe, où règnoient les vices 
les pJus honteux, auprès d'un Prince dont 
la mémoire fera à jamais en exécration 
chez les Homes? Je veux bien croire que 
SEVEQUE pratiquent, au milieu des vices 
de fes Concitoyens, la Vertu dont il fait 
Féloge dans tant d'endroits de fes Ouvra* 
ges,- mais celui qui regardoit la folitude 
corne l'azile du bonheur , fembloit fe con* 
tredire, en rejtant conftamment dans une 
Cour perpétuellement agitée par le* vicet 
& les cruautés de NÉRON. 

D'autres , irrités contre te Genre Hu
main , par les difgraces qu'Us éprouvent » 
& dont ils ne devroient fouvent acufer 
que leur imprudence , cherchent à fc vert» 
ger par des fatires. Ils font de leurs fenW 
Wabfes des portrait* injurieux » donc ils 

http://fufrag.es
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rougiroient eux mêmes, s'ils n'étoient 
malheureufement aveuglés par cette injufte 
averfion qu'ils nouriiTent dans leur cœur. 
Jugerez vous de vos femblables fur des 
Ecrits odieux , didés par la haine & par 
la vengeance? Ecoutez CONSTANCE: Un 
Philofophe de nos jours Ta fait parler avec 
beaucoup de fageife & de vérité: „ DOR-
» VAL , vous vous trompez, pour être 
,3 tranquile, il faut avoir l'aprobation de 
„ fon cœur, & peut-être celle des Homes. 
5, Vous n'obtiendrez point celle ci , & 
„ vous n'emporterez point la première, 
5> fi vous quitez le pofte qui vous eft 
„ marqué. u SENEQUE ne confultoit que 
fon efprit, lorfqu'il engageoit LUCILIUS à 
fuir la Société : S'il eut defcendu dans fou 
cœur, s'il eût écouté la voix de la Natu
re , dont il fe difoit cependant le fidèle 
Sedateur, il auroit vu, corne le Philo
fophe moderne dont je vous parle, que 
le Sage n'abandone jamais fes femblables, 
à qui les exemples font néceflàires. Que 
deviendroit la Société, fi ceux qui peu-
Vent lui rendre les plus grands fervices 
par leurs talens & par leur conduite, fe 
retiroient dans les Déferts, pour y mener 
une vie contemplative? Lft-ce donc là le 
but de la Nature ? 
• ^ «On remarque dans les Homes, ait 
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» il/. BURLAMAQUI, une inclination na-
„ turelle qui les raproche, & qui établit 
„ entr'eux un comerce de fervices & de 
„ bienfaits, d'où réfulte !e bien comun 
jy de tous, & l'avantage particulier de cha-
,3 cun. L'état naturel des Homes entre 
n eux eft donc un état d'union & de So-
„ ciété. D'ailleurs, il eft bien manifefte, 
,3 que c'eft là l'état primitif, puifqu'il n'eft 
w point l'ouvrage de l'Home , & que c'eft 
w Dieu lui même qui en eft l'Auteur. u 

Les Animaux, qui fuivenc uniquement 
l'inftind que la Nature leur a doné ; qui 
font fournis à des Loix invariables, qu'ils 
ne peuvent enfreindre, qui ne font point 
jettes ça & là par de futiles raifonemens, 
qui nous égarent ; les Animaux , dis je » 
ne vivent point dans une entière folitude. 
La tiranie que l'home exerce fur eux, la 
guerre continuelle qu'il leur fait, les rend 
fugitifs, à la vérité 5 mais ils fe cherchent 
les uns les autres ; ils s'atroupent ; quel
ques uns même ne vont que par bande & 
ne fe quitent point. Les Sauvages , qu'on 
a trouvés dans diférentes Contrées, co
rne celui qu'on prit dans les Forêts de 
Lîthnanis, ne vivoient, dans cet état fo-
litaire & malheureux, que parce qu'ils ne 
conoiflbient point d'autres Homes, aux
quels ils puflent s'atacher, & qu'ils ne 
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portaient pas leurs penfées jufqu'à imagi
ner, qu'il y eût d'autres Etres de leur 
efpèce. Mais il y a tout lieu de croire, 
qu'ils vivotent corne les Animaux dont ils 
(étoient entouré*, qu'ils s'atachoient à ceux 
qu'ils pouvoient fuivre, & qu'ils ne les 
^bandonoient que quand ils venoient mal-
heureufement à les perdre. Ces MamdriL 
tes, qu'on trouve dans les Déferts de VA-
f/ique & qui tiennent tant de choies de 
l'efpèce humaine, qu'on feroit tenté de les 
ranger dans la c'afle des Homes, vivent 
*n fociété. Ce n'eft point la crainte qui 
les réunit ; car qu'ont-ils à craindre dans 
leurs forêts ? C'cft plût6t l'amour que cha
que Etre a naturellement pour un Etrp 
(emblable à lui. 

Je fais qu'un célèbre Ecrivain moderne^ 
après avoir fait des peintures auffi belles 
çu'éfrayantes des malheurs de la Société, 
engage fes femblables à retourne* dans le^ 
Forets dont ils font fortis , à reprendre 
cette vie naturelle* que mènent encore 
aujourd'hui quelques Sauvages, qu'iluouf 
propofè pour exemple, & qui ne fon$ 
point la vidlime des maux qui cous acar 
blent. Mais ces Sauvages , dont noup 
parle eet Auteur, JQuiffent eux mêmef 
des douceurs de la Société. Les Caraïbes, 
ce Peuple qui sfeft h mm$ $cngriç «1* 
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tètzt naturel, eft aufli fortement atadi* 
à fa Société que nous Je femes à la nôtre. 
Leurs befbîns ne font pos à la vtrité er* 
aufîî grand nombre,; ils ne font pas le 
jouet d'une multitude de paffîciis fa&ices, 
qui détruiferît infenfib^enurit nôtre être,* 
par les violentes fecouifes qu'elles non* 
font éprouver à chaque iuftant ; ms»is ilsr 
He fauroient fe paffer les uns des autres** 
Ceft à cette comunication réciproque qu'ifo 
doivent l'état heureux & tranquile dont 
ils jouiffent. 

Supofons, qu'adoptant les maximes dé 
ctet Ecrivain, qu'on peut acufer d'avoit* 
un< peu trop écouté fon humeur, nous? 
abandonions les lieux qui nous ont vu 
naître, pour nous enfoncer dans les Dé-
ferts, & nous mettre au rang des Ani
maux; en ferions nous plus heureux ? 
L'indépendance de l'état que nous em-
fcraflerions nous dédomageroitelle de tons 
les maux qu'il produiroit? Pour jouir de 
cette félicité f dont il nous fait de$ pein-
tares fi touchantes, il faudroit nous dé
pouiller en un inftant de toutes les idées 
que nous avons aquifès, ainfi que de 
tous les befoins que nous nous fomes 
faits. L'Auteur , que je viens de citer t 

a t il pu efpércr ce changement? A-c-il 
pu fc flater, que les ailles retirés* qu'if 
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anonqoit aux Homes, leur fcroient riontx* 
doner la Société qui leur eft néceflairc , 
pour mener une vie errante & vagabonde 
qui les rendroit miférables ? „ Quelques 
w Miffionaires, J./-t/, forcés de quiter les 
„ Sauvages avec 'efquels ils avoient vécu 
w pendant quelque tems, regrètoient la 
JP Société de ces Homes fimples, dont ils 
5I vantoient la douceur & la bonté cc. 
Mais ne pourroit on pas citer auifi parmi 
nous d^s Homes qui vivent heureux dans 
la petite Société qu'ils (e font choifie, 
qui goûtent tous les plaifirs que doivent pro
curer à des Ames fenfib^es les charmes 
d'un comerce dont l'intèièt eft banni? 

Je conviens avec vous qu'un Home, à 
qui la Nature a doné un cœur droit & ver
tueux , ne peut quelque fois s'empêcher de 
gémir fur les défbrdres dont il eft le té
moin & peut être la vi&ime-, qu'il y a 
des momens où l'indignation fuccède aces 
momens de pitié j où le PuuTantne lui pa-
roit qu'un Tiran, qui du poids de fon in-
jufte pouvoir écrafe ie Foible ; où le Riche 
augmente encore les malheurs de l'Indigent 
par le faftc orgueilleux avec lequel il étale 
fes richeflesj où l'home en place cornet à 
chaque inftant les injuftices les plus odieu-
fes ; où la Terre en un mot ne lui paroit 
plus que le Théâtre funefte où le Fore 
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écrafe le Foible, où l'Injufte oprirr.e i l-
nocent, où le Riche infulte au Malheu
reux. Dans ces fâcheux tnomcns, la folituds 
paroit l'unique azileoù la Vertu puiflfeètre 
à l'abri des traits de la méchanceté : J'ai 
corne vous , éprouvé quelque-fois ces cruel
les agitations. Mon ame étoit alors ab-
forbée par les réflexions les plus amères ; 
mon cœur, déchiré par une fenlibilité ex-
ceifive , faifoic des éforts pour étoufer cet 
heureux fcntiment, qifii ne faloit que mo
dérer. Mais ce tems de trouble difparoic 
peu à peu ; le calme fuccède à cet orage 
paflager > le jugement, devenu plus fain , 
envifage les chofes fous une autre face -, les 
Homes * qu'on étoit fur le point de haïr, 
ne font plus que des Etres malheureux & 
dignes de compaffion. Celui dont le pou
voir tiranique excitoit nôtre indignation , 
cft fouvent un miférable , qui voudroit 
pouvoir impunément defeendre du faîte 
de fa grandeur, qui fait fon fuplice ; foa 
cœur, dévoré par une ambition déméfurée, 
ne lui done jamais de relâche ; il ne jouit 
pas d'un moment de repos. Ce Riche , 
qui marche infolcmment avec tout l'apareil 
de l'opulence , eft fouvent plus à plaindre 
que l'Indigent qu'il méprife : En proie aux 
inquiétudes les plus cruelles, aux defirs 
les plus immodérés, fa vie n'eft qu'un tifiu 
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de cVngiins qui le confiaient: Les ri* 
chefles, dont il fe pare en public , font 
amant de chaînes qui Pacablent en fecret. 
Cet Home, à qui (a place done le pou
voir d'élever les Particuliers au plus haut 
degré de la Fortune, ou de les en faire 
décheoir, eft auffi malheureux: La haine 
publique, dont il eft charge, lui fait fen-
tir à chaque inftar.t, qu'il eft au fond du 
cœur un Juge févére f qui y plaide la Caufe 
de l'Humanité, & qui devient un Koureau, 
qui ne l'abandone jamais. Eft il un Etre 
plus malheureux que le Méchant ? Son amô , 
sgitée par les remors, ne lui préfente que 
les tableaux tes plus éfayans. Solitaire 
au milieu de la Société , dont il eft fépau 
té par la malignité de fon cœur , il ne voit 
dans fes feniblablss, que des objets de 
haine. 11 n'a pas même la trifte çonfolation 
de voir finir fa mifêre , lors qu'il a fatisfoit 
fon reflentiment & fa vengeance. Le Vau*. 
tour , qui déchire les entrailles toujours 
rcnaiiTantes de PROMETHErE, peint admk 
irablement Tétat afireux du Méchant. Cette 
fsrver/tté, ce rafinement Jtinhumanité , cet 
cruautés capricteufes, qu'on remarque dam 
certaines vengeances , ne font autre chofe 
que les éforts continuels d'un Malheureux^ 
qui tente defe détacher de ta roue. Ah ! 
: mon 
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inon Ami, quelques maux que la Société 
produife, il eft encore des Ames vertueufes » 
qui fourniflent paifiblement leur carrière 
au milieu des ingrats qu'ils font chaque 
jour; qui préfèrent à la folitude le doux 
plaifir de faire des heureux, & qui regar
dent la place qu'ils ocupent corne un polie 
où le Ciel les a placés pour faire le bien. 
On peut comparer la Société à un vafte 
Tableau, où l'on voit, d'un côté, des Vo
leurs qui dépouillent & afTaflinent un 
PafTmt > des Combatans , qui de fang froid 
cherchent à fe doner la mort ; des ludi-
gens , qui, les larmes aux yeux, menaient 
leur fubiiftance. Mais on voit, de l'autre » 
des Familles raflembiées , dont les jours 
heureux font fil es par l'union & la tran-
quilité ; des Amis fur le viftge desquels 
eft peinte la joie de fe revoir -» des Homes 
fenfibles, qui fecourent des Malheureux > 
des Citoyens généreux , qui, par leurs 
foins & leurs travaux, procurent à leurs 
Compatriotes l'abondance & la tranquilité. 
N'allez cependant pas croire que je veuille 
ici vous interdire entièrement la retraite; 
c'eft à elle que je dois les plus beaux jours 
de ma vie. Mais il f ut lavoir allier le 
monde &la folituie. Celle ci nous aprend 
à nous conduire avec prudence lors qu'il 
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s'agit de vivre dans l'autre. Je finis par 
une réflexion de M l'Abé YVON. „ Rare-
v ment l'étude eft utile, lors qu'ellen'eft 
„ pas acompagnée du corner ce du monde, 
,, Il ne faut pas réparer ces deux chofes ; 
„ Tune nous aprend à penfer, l'autre à 
„ agir; l'une à parler, l'autre à écrire; 
n l'une à difpofer de nos adions, l'autre 
„ à les rendre faciles. L'ufage du monde 
„ nous done encore l'avantage de penfer 
^ naturellement, & l'habitude des fciences 
n celui de penfer profondément. 
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E C O L E D E S M A R I S 

V ^ / u o i / c'eft vous BELLE VAL? Vous 
à Strasbourg ! A quel heureux hazard dois 
je ce plaifir inatendu ? Nous devons ce 
plaifir, mon cher LATOUR, répondit BEL-
LEVAL, à quelques malheurs domcltiques:... 
Et vous ne les avez pas confiez à mou 
amitié?... Non, mon cher, on voudrok 
fe les cacher à foi même. Maintenant je 
les crois finis , mais j'ai perdu une belle 
femme... Que dites vous BELLEVAL? Vous 
avez perdu vôtre Epoufe ! Elle eft morte, 
& vous dites cela fi froidement? BELLE-
VAL fourit: Elle n'eft point morte , dit-il, 
& elle n'en eft guère moins perdue pour 
moi: Voici le fait, mon Ami, continua* t-
il. Dans les bras d'une des plus belles 
femmes de France , je m'atendois à jouir 
du fort le plus doux : Cette perfone fi 
honête, fi modefte, fi tendre avant l'hi-
tnen, n'a plus été qu'une femme alt:ére, 
capricieufe , emportée, & coquette fur le 
tout. Pour la ramener à la raifon & à 
fon devoir, je n'ai employé que la voie 

C % 
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de l'exemple. Atentions foutenues, foins 
délicats , tenJrefle, complaifance : Le tout 
cnvain : Elle prenoit pour foiblefle & pu
sillanimité , ce qui n'étoit en moi que 
douceur & condefcendence. Que feloit il 
faire encore ? Cornent toucher un efpric 
faux, qui penfoit que quand on eft belle» 
on eft tout? 

Vous favez, mon Ami, que j'ai une 
maifon de campagne fort agréable , à une 
journée de Rennes: Je propofai à ma belle 
extravagante d'y aller paifer quelques mois. 
Non, Monfitur, me dit-elle, la campa* 
gne m'ennuie à mourir. Partez, j'y con-
fens \ pour moi je demeure en ville. C'en 
eft.fait, Madame, lui dis-je: Vous me 
paroiflez incorrigible ; ma patience eft épui-
îee; vous ne demeurerez point à Rennes: 
DUBOIS va vous conduire chez vôtre Mè
re } j'aurai foin de lui faire remettre tout 
le bien que vous avez reçu en vous ma* 
riant. Adieu , Madame, fi vous ne chan
gez du noir au blanc, nous nous voyons 
pour la dernière fois » vous partez dans 
deux heures. Ce langage étoit nouveau; 
elle en parut étourdie. Il falut partir k 
l'heure fixée , & tout fut exécuté corne je 
Pavois réfolu. Je n'aime plus cette fem
me: Les défauts de fon ame ont terni 
toutes les grâces 3 enfin une froide indi^ 
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férence a fuccèdé à toute l'ardeur ou plu
tôt à toutes les fureurs de l'amour. 

Ceci eft pire qu'un veuvage , dit LA-
TOUR. Je vous plains, cher BELLEVAL, 
& je vous plains d'autant plus, que je 
conois mieux le befoin que vôtre cœur a 
* d'être ému- Ah ! fi ma Sœur n'eût point 
été ii jeune ! je vous aurois ofert mon 
aimable ROSALIE; malgré fon humble 
fortune, une telle femme eût fait vôtre 
bonheur. Vous m'euiîîez rendu un fer-
vice bien grand , répondit BELLEVAL Ne 
parlons plus du paffé, il eft trop trifte. 
Cornent s'amufe t on dans la Garnifon ? 
Les plaifirs y font ils vifs ? BELLEVAL 
avoit un caractère excellent » mais les paf-
fions fougueufes demandoient â être exer
cées. L'apathie, cette langueur de l'amef 

étoit pour lui le plus cruel de tous les 
états: Son amitié pour LATOLR, fenti-
tnent tranquile, ne pouvoit agir afles fur 
tin efprit t qui éxigeoit de fortes impul
sions: Il en chercha dans le jeu, qui 
fembla d'abord fournir à cet efprit ardent 

' tout l'aliment qu'il defiroit ; mais la for
tune même le dégoûta. Après avoir éprou
vé des fuccès conftamment favorables , il 
joua fans plaifir, quand il joua fans inté
rêt. Ii cflaya enfuice de fe lier avec ces 

Ç 3 
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chaînes légères , que PAmour forme pour 
ceux qui ne l'adorent que par ocafion , 
par néceiîitc , par défœuvrement : Nou-
veaux dégoûts; BELIEVAL retrouvoit tou
jours fon cœur vuicie : Il s'en plaignoit 
à fou ami : Vous êtes dans le délire de 
Page, lui difoit LATOUR; la raifon feule, 
ou 'e tems, peuvent le calmer. Voulez 
vous me croire, BELLEVAL? NOUS fomes 
ici à la porte de l'Allemagne ; partons , 
nous obtiendrons aifément la permiiîîoti 
d'y aMer faire une promenade. L'impa
tient BELLEVAL y confentit dans le mo
ment. 

LATOUR reçût une Lettre, qui rompit 
ce proj t. Sa Sœur éroit penfionaire dans 
l'Abiye de ST. LAURENT à Bourges: Elle 
écrivoit a fon Fr«.re , que leur bien étant 
infufifant pour elle & pour lui, fon def-
fein étoit de fe faire Ré'içieufe. Non , 
dit LATOUR, non ROSALIE; je n'y con
sentirai jamais : Vous n'êtes point faite 
pour le néant & pour l'efciavage! Il faut 
nie rendre à Bourges, dit il à BELLEVAL ; 
je retirerai cet aimable enfant de fa trifte 
demeure : Madame DUPUIS , nôtre Tante 
comune, la recevra chez elle avec em-
preflement, je lui céderai tout le biea 
qui nous refte ; il poura fufire pour une 
dot honète, À quoi fe monte à peu près 
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vôtre Fortune, demanda BELLEVAL? A 
trente mille livres ou environ dit LATOUR. 
Et que vous reftera-t-il?.... Les apointe-
mens de ma Compagnie, une penfion de 
la Cour , qui ne peut manquer tôt ou 
tard; enfin, ce qui eft plus précieux pour 
moi , BELLEVAL me reftera. Voi'à le 
langage de l'amitié, répondit BELLEVAL , 
je m'ofençois de ce que vous ne me fai-
fiez entrer pour rien dans vos arangemens: 
Aprenez les miens : Vous irez en Berri 
travailler à Tétabliflement de Melle de 
LATOUR; fa dot eft de trente mille écus, 
que je vous remettrai en lettres fur Pa
ris... Que dites vous BELLEVAL, s'écria 
LATOUR ? Je dis, répondit i l , que fi 
vous m'opofez de vaines dificultés , j'ai 
perdu mon Ami. LATOUR accepta le bien
fait, avec ce fentiment d'une gratitude 
vive & pure, qui honore celui qui re
çoit peut être encore plus que le Bien
faiteur. 

BELLEVAL acompagna fon ami jufque* 
k Befançon. Madame BELLEVAL & fa 
Mère arivérent dans la même Auberge où 
ils étoient logés. DUBOIS les vit &aprit 
d'elles qu'elles alloient à Strasbourg de
mander grâce à BELLEVAL. DUBOIS vint 
aprendre cette nouvelle à fon maitre, Se? 

C 4 
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rez vous inexorable, lui dit LATOUR ? 
Je pourois la reprendre, répondit i l , fi 
après nôtre réparation, elle eût vécu re
tirée , ou dans un Couvent ; mais elle a 
toujours été dans le monde le plus difli-
pé. Sa conduite imprudente nous répare 
pour jamais: Je vais l'inftruire de ma ré-
iolurion ablolue par un billet, & demain 
je retourne à Strasbourg. 

De retour à fa Garnifon, BEIAEVAL y 
vécut fort à l'écart; quatre mois après le 
déoart de LATOUR , il aprit des nouvelles 
dont i1 inftruiik fon ami par oette lettre: 

u On reçue hier , cher LATOUR , un 
* ordre pour la réforme totale de nôtre 
„ bataillon; la Cour nous acorde 400 li-
„ vres de penfion ; les Oficiers le plai-
„ gnent amèrement; je crois qu'ils ont 
^ tort : La Cour a droit de nous congé-
* dier quand le bien de l'Etat l'exige, ou 
* quand il lui plait 5 nous (avions cela 
,3 avant d'entrer au fervice; ainfi nous 
„ avons coufenti à en courir les rifques ; 
„ la Cour n'eft point injufte , c'eft nous 
^ peut être qui (ornes des imprudens. Cette 
» aventure eft toute fimple; en voici une 
* un peu plus finguliére : J'aprens que 
» cette femme, qui maintenant n'eft plus 
a ma femme, eft enceinte de fix mois; 
» le motif de fon voyage dans ces cantons 
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^ étoit de couvrir Ton infamie. Ne crai-
n giKZ rien pour moi, j'agirai corne il 
M faut agir. Pourquoi punïrois je? Je 
„ ne me trouve point orenfé ; cet événe-
J3 ment ne me paroit point fi malheureux: 
w Je fuis libre enfin ; cette femm*3 m eft 
„ auflî étrangère maintenant qu'une Chi-
w noife , ou qu'une Norvégienne; ma, 
„ pofiion change, il faut quiter le Royaux 
J5 me ; le refte eft un fecret que y ne 
„ dois pas confier à une lettre : Vous 
„ faurez tour: Je fouhaiterois que vôtre 
„ Sœur fut mariée, vous feriez plus li-
„ bre & plus à moi. Je compte fur 
„ vous, LATOUR ; fans vous je ferois un 
„ être ifolé ; vous me reftez , c'eft tout 
n ce que mon cœur defire. Je pars pour 
„ Paris ; dans moins de deux mois j'irai 
w vous joindre. 

I ATOUR , qui conoifloit la prudence 
de fa Sœur, & qui n'avoit point de fecret 
pour elle, crut devoir lui confier celui ci. 
Il vouloit la préparer à fon départ pro
chain : Allez mon Frère, allez dit elle , ne 
quitez point ce mortel fi grand à mes 
yeux: Hélas! il méritoit un autre fort. 
Il y a donc des femmes bien méchantes ! 
mais cornent n'a-1-il pas pénétré le carac
tère odieux de cette miférable ? Vous di
tes qu'il a tant d'efprit. Il en a ROSALIE, 
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répondit LATOUR , & beaucoup; mais 
vous ignorez qu'une femme, même aveo 
l'efprit le plus comun, en impofera à fon 
Amant, «util le plus grand, le plus fu~ 
blime génie: Sachez, ROSALIE, que la 
plupart des femmes font fupérieurement 
feules : La faute en eft à nos mœurs, k 
nos ufages. Dès leur enfance, on leur 
fait honte de ce penchant à l'amour, que 
la nature done à tout ce qui refpire; on 
leur aprend à en rougir & à le cacher ; 
elles fe forment à la diffimulation: Faufles 
fur un objet, il leur eft aifé de l'être fur 
tous les autres : L'hipocrifîe leur devient 
prefque naturelle, & elles ne marchent 
plus qu'avec le mafque fur le front. Par-
donez ROSALIE * ces réflexions ne tombent 
pas fur vous, dont le cœur eft fi naïf, 
& (î droit.... Ah! mon Frère, que ce 
cœur foufre pour vôtre ami ! Je ne veux 
point conferver fes bienfaits,* remettez les 
lui, il peut en avoir befoin dans la cir-
confiance préfente... Non ma Sœur* ils 
font peu de chofe pour lui; cependant 
vos fentimens me plaifent: Ils font dignes 
de ROSALIE, mais ilsofenfent BELLEVAL. 

En arrivant à Bourges, BELLEVAL aca-
blé de fatigue & de travaux, fut con
traint de fe mettre au lit ; la fièvre l'y re
tint quinze jours. Le Frère ne quita 
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point l^partement du malade, & la Sœur 
n'en {Vtoit que quand la décence Péxigeoit: 
Sans même qu'elle s'en doutât, elle éprou-
voit des fentimens plus tendres que ceux 
de la reconoiifmce, & BELLEVHL voyoit 
avec plaifir que cette charmante fille ne fut 
point encore mariée. 

Il faut, leur dit il un jour, il faut que 
je vous dévelope mon ame toute entière : 
Vous ères mes amis, vous êtes tout ce 
que j'aime ; écoutez moi fans m'interrom-
pre ; vous me jugerez enfuite. Vous fa-
vez Pun & leurre, continuait il, toute 
mon aventure. Je laifle vivre Pinfame , 
parce que je ne penfe pas qu'il foit per
mis d'ôter la vie a perfone dans aucun cas > 
fi ce n'eft dans celui d'une jufte défenfe ; 
le crime eft étranger à nion cœur. Je ne 
veux donc me venger qu'en abandonant 
cette créature à fon infamie. Je veux 
auflï, fous de plus doux aufpices, m'en* 
gager dans un himen nouveau : Ceft un 
deffein formé, & qui fera certainement 
exécuté, voilà pourquoi je quite la France.... 
Je vois vos obje&ions, j'y vais répondre* 

Le Mariage eft il autre chofe qu'un Con
trat entre un home & une femme, par 
lequel ils s'engagent mutuellement à vivre 
cnfemble, à s'aimer, à s'être fidèles ? Si l'un 
des deux contraftans viole fes engagemens *, 
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l'autre eft dégagé de toutes les condition» 
du Contradl; il eft libre de plein droit $ 
les notions les plus (impies de la juftice & 
k bon fens établirent cette vérité invin
cible : Sans cela le Mariage feroit la plus 
abfurJe de toutes les Conventions, le plus 
monftrueux de tous les engagemens ; ca 
lèroit un adb infenfé, un efclavage révol
tant. Je fais que les Loix du Royaume 9 

& les Canons EdéGafthjues rejettent de 
concert cette vérité, mais quand }e ne 
ferai plus en France , les Loix Fran-
«joifes ne feront rien pour moi. A l'égard 
des Ordonances Ecléfiaftiques, je leur pré
fère les Loix de l'Evangile, qui permet
tent de répudier une femme adultère. Je 
fuis donc parfaitement convaincu qu'i* m'eft 
Kbre d'époufer une autre femme. Aimable 
ROSALIE, vous êtes chère à mon cœur, 
c'eft vous que je choifis. Si vous aprou-
vez mes idées, (i vous m'êtes favorable ; 
allons en Italie ; tous mes biens font mé-
tamorphofésen lettres de change; nous fe
ront aflez riches pour y vivre tranquiles 
& heureux. LATOUR dit à fon Ami , 
qu'il penfoit corne lui: Je vous crois libre ; 
le préjugé feul eft contre vous ; mais con
tinua-cil, le préjugé n'eft un obftacleque 
pour les âmes comunes : Mi Sœur va nous 
déclarer les fentimens. R OSALIB rougiflbit & 
fe taifoit. Ah! parlez§ MdJemoifeile, lui 
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dît BFLLEVAL, parlez librement ; vôtre 
filence eft-il un refus? ROSALIE ne pou* 
voit s'exprimer par des paroles > elle 
ne pût que préfenter la main à Ton amant, 
qui la baifant avec ardeur, lui demanda fi 
elle confentoit à être à lui? Oui , dit elle, 
oui cher BELLEVAL , mon cœur confent à 
être à vous. Voilà , leur dit LATOUR en 
les embraflant, voilà un beau jour; qu'il 
nous promet de bonheur! Et où feroit 
donc le bonheur, continua-1 i l , s'il n'étoit 
pas avec l'amour, avec l'amitié, avec les 
grâces, & la vertu? 
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NOUVELLES ACADEMIQUES 
J L ^ A N S une AflTemblée publique de l'A
cadémie Royale des Sciences , Belles-Let
tres & Arts de Bordeaux , un Confeiller 
au Parlement, Dire&eur de l'Académie , 
prononça le Difcours fuivant: 

M E S S I E U R S , 

SI les plaintes ordinaires fur la brièveté 
de la vie font injuftes, ne feroit-il pas du 
moins permis de fe plaindre au Ciel, du 
peu de jours qu'il acorde aux grands ho* 
mes, nés pour éclairer le-genre hnmain? 
A peine ont-ils comencé leur glorieufe ca-
riéi e, qu'ils fe voient ariver au terme : 
Semblables à ces aftres bienfaifans , qui bril
lent quelquefois dans le Ciel pour fe perdre 
bientôt après dans les Iphères immenfes 
des corps céléftes. 

Les Villes & les Nations fe font empret 
fées dans tous les tems à conferver la mé
moire des grands homes & de tous ceux 
qui avoient mérité le titre de Bienfaiteurs 
du genre humain. La toile fut animée f 

U bronze & le marbre retirèrent. On 
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vit des Chefs-d'œuvre de peinture & de 
fculpture. Ces arts furent acordcs par les 
Dieux , pour dédomager les homes de Pin>« 
mortalité qu'ils s'étoient réfervée. 

Le Voyageur ne pouvoit faire un pas 
dans la Grèce qu'il ne fut arrêté par le 
fpe&acle de quelque tombeau , d'une fia-
tue ou de quelque monument public éri
gé à la gloire d un Philofophe, 

L'Empereur MARC ÀURELE , étant à 
Nicée, trouva dans cette Ville un Peu
ple de Statues ; il fit chercher celle d'HiP-
PARQUE , & ne la trouvant pas , il fut (î 
indigné, qu'il condanna les Habitans à 
payer un tribut au Peuple Romain. 

Les homes célèbres aflurent à leur pa
trie une durée éternelle. Que de Villes 
détruites, & dont le nom feroit dans un 
parfait oubli, fans le fouvenir des grands 
homes qui y ont pris naifTance/ 

L'Isle de Cos, abimée depuis plufieurs 
Siècles par un tremblement de terre, ne 
fubfifte plus dans Phiftoiie que par les 
noms des ASCLEPIADES & la gloire d'Hi-
POCRATE. 

C'eft, MESSIEURS, le glorieux deftint 
de cette Province d'avoir doné la naitfan-
ce aux deux plus grands Philofophes qui 
aient paru depuis le renouvellement dés 
Lettres» MQKTAGWE & MOJNXEIQJJIEU; 
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l'Académie, qui a crû ne pouvoir mieux 
décorer la falle de fes fiances, qu'en raC 
femblant les portraits des grands homes, 
a placé le portrait de MONIAGNE dans le 
lieu le plus aparenr. Cet illuft e compa
triote femble préfider parmi nous & tra
cer d'une main divine les routes fecrètes 
de la Philofophie. 

Vous me prévenez, MESSIEURS; cha
cun de vous cherche des yeux le por
trait de MONTESQUIEU, de ce Philofo-
phe, Ihoneur de la Ndtion & la gloire 
de vôtre Patrie: Ce n'eft pas affez qu'il 
vive dans nos cœurs, il faut que fa Stâ  
tue honore ces lieux f qu'elle les confa-
cre à l'immortalité dont il jouit. 

Nos Citoyens femblent s'être repofés 
fur vous du foin d'élever un monumenc 
durable à fa gloire; c'eft de vôtre fein 
qu'eft parti le Législateur des Nations. Il 
étoit vôtre compatriote, aflbcié à vos tra
vaux philofophiques , il étoit l'ami de 
chacun de vous. Le bufte que vous lui 
érigerez fera un monument confacré à la 
Patrie, à la Philofophie , à l'Amitié. 

MONTESQUIEU fut le premier chez les 
modernes, qui envifagea toutes choies dan* 
leur raport avec les mœurs. Ils fe fer vie 
de* Sciences pour doner plus de luftre & 

plus 
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pïus d'univerfalité à la morale. C'etl la le 
Véritable fiftème des conoiflances humai-
nés que SOCRATE déroba au Ciel; chaîne 
fnerveilleuie, qui unit toutes les Sciences 
des mœurs. 

MONTESQUIEU fit plus, il orna la Phi* 
lofophie des grâces de l'imagination & 
du charme de la Poéfie : Il ramena le 
cœur des Mufes dans le fan&uaire de la 
politique, & il s'aflit parmi elles à côté 
du divin PLAÏON. 

Le plus beau monument d'Athènes fut 
élevé à la gloire de ce Philofophe ; on le 
voyoit à l'Académie, ertrre l'Autel des Mu
fes & le Temple de MINERVE: Ce tom
beau atiroit le concours des Grecs & des 
Barbares. Plaçons parmi nous le bufte 
de MONTESQUIEU, à côté de DÉPARTES 
& de MONTAGNE. 

Les Nations étrangères , qui ont G Cou* 
vent franchi les mers pour jouir de quel
ques momens d'entretiens avec ce grand 
home, fréquenteront déformais ces lieux: 
pour honorer fes mânes j elles viendront 
répandre des fleurs fur fon tombeau & l'a-
rofer de quelques larmes. 

Les étrangers verront encore parmi vous 
le fils de cet home iiluftre , qui parcou
rant une autre carrière , mai che auifi fixe
ment à la gloire; ils verront parmi vous 

D 
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l'ami du cœur de M. DK MONTESQUIEU 
(*) , & fâchant que le dépolitaire des pen-
fées d'un grand home ne peut être qu'ua 
home illuftrc, ils lui demanderont compte 
du fruit de fes travaux , fource d'une nou
velle gloire pour l'Académie : Chacun de 
vous, MESSIEURS, participera d'une manière 
diférente au refpedt & à la vénération des 
Peuples. 

O MONTESQUIEU ! reçois d'avance en 
ces jours , les plus pures homages de tes 
Concitoyens : Ce n'eft point par des pleurs 
ou des gémiffemens que nous prétendons 
honorer tes mânes, c'eft par l'imitation 
de tes vertus ; c'eft en confacrant nos jour? 
à rinftrudUon des homes & au bonheût 
du genre humain : Ce (ont là les feuls & 
les vrais homages par lesquels la piété des 
Citoyens peut s'aquiter envers la mémoire 
des Citoyens illultres. 

Puiife ton vafte génie former parmi nous 
des imitateurs ! Puilfent tes fublimes ou
vrages conferver à la Nation la fupériorité 
qu'ils lui ont aquife fur les Nations voifines! 

A la fin de TAflemblée, l'Académie délibéra 
& arrêta, d'une voix unanime, d'ériger à M. 
Ds MONTESQUIEU une bufte de marbre blanc 
dans la falle des féances publiques. 

<*) M. BARBOT, Préfident honoraire delà 
Cour des Aides. 
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JL/ACADEMIE Royale des Belles Lettres 
de la ROCHELLE tint fon Aflemblée puWU 
que le 8 Mai, en préfence de M, le Ma
réchal de SENECTEKE, de M. le Marquis 
de NARBONE , Lieutenant Général des 
Armées du Roi, & de nombre de perfo-
nes de diftin&ion. 

M. ARCERE , Secrétaire de la Compa
gnie, ouvrit la Séance par des Obferva-
tions fur quelques points d'Hiftoire, de 
Géographie & d'Antiquité , concernant la 
Ville de la Rochelle. Après quoi M. l'Abé 
GERVAUT, Profeifeur de Rhétorique au 
Collège de la Rochelle, fit part à PAflem
blée de fes Réflexions fur l'abus de TEC 
prit Philofophique, relativement aux Bel
les-Letti es. „ S'il eft vrai, dit-il , que 
„ toutes les conoiflances humaines ont 
„ des raports mutuels & viennent réci-
» proquément à l'apui les unes des au-
tt très, il n'eft pas moins vrai qu'il ré-
„ fuite de leur mélange de grands incon-
„ véniens , fi ce mélange n'ell fait ni 
,3 avec goût , ni avec difcernement. Que 
„ l'Hiftorien prenne le ton de l'Orateur, 
n il déclame ; que le Poète fuive dans le 
n Pocme Tordre chronologique des faits, 

D a 
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5> pour ne pas heurter la vérité hiftoti-
„ que, il n'efl: plus que Narrateur. Je 
„ fais, ajoute M. GERVAUT , que l'Ecrit 
3, Philofophique eft du reflbrt de tous les 
j , genres de Licérature, mais il ne doit 
„ pas dominer en Souverain. Il faut fa-
w voir en varier les nuances, en rendre 
„ les touches plus ou moins fortes, re£ 
K peélivément au fujet. 

M. GERVAUT fait Implication de cette 
règle à l'Eloquence, à PHiftoire & à la 
Poéfie. 

v Si l'Orateur eft trop Philofophe, fes 
,3 éforts feront fans fuccès. Il prouvera 
„ au lieu de toucher; il s'épuifera en rai-
3> fonemens , & il faloit parler au cœur. 
w L'ingénieufe magie de l'art oratoire eft 
33 de perfuader, mais on ne perfuade pas 
33 fans remuer les paflîons, & la raifon 
,3 toute feule n'aura jamais les honeurs 
,3 de ce triomphe.... 

55 L'Hiftorien raconte les faits ; il nous 
33 trace la peinture des fcènes diverfes* 
3> qui fe font pafTées fur le théâtre du 
33 monde. Qu'il enchaine avec adrefle 
33 les événemens ; qu'il mette fous les yeux 
,3 du Le&eur des tableaux intèreflans & 
33 les plus propres à piquer la curiofité ; 
33 qu'il laifle à l'écart les détails minucieux; 
* qu'il fâche établir une diftintfion entre 
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7> des rumeurs incertaines & des faits 
„ avérés j en un mot, tout examiner , 
„ tout vérifier: J'aplaudis à PEfprit Phi-
„ lofophique qui le guide,- mais que cet 
3, Efprit ne lobfède pas au point de faire 
w d'une narration un difcours moral 5 qu'il 
„ ne l'acable pas fous un tas de préceptes 
„ & de maximes, que je ne cherche pas 
„ dans PHiftoire, & que je ne vois avec 
„ plaifir que dans un Traité dîda&ique.... 

Selon M. GERVAUT, la Poefie doit fou 
éxiftence au fenciment & à l'imagination. 
Son langage eft l'expreflïon de l'entoufiaf-
me. Elle paflïone , elle anime tout, & 
prête de la fenfibilité aux objets les plus 
infenfibles. Si vous l'affujettiifez à PEfprit 
de méthode, à cette précifion ennuyeufe-
ment éxadle, vous éteindrez le beau feu 
qui l'anime i vous lui donerez des entra
ves ; elle ne poura plus s'élever. La def-
cription des phénomènes de l'Univers t 

qu'elle nous trace fous les couleurs d'une 
image brillante, ne fera plus qu'une féche 
Differtation de Phifique. Une Ode ne fera 
qu'une tirade de ftrophes fentencieufes froi
dement fimétrifées. N'a-ton pas imaginé 
d'introduire dans nos Drames le jargon de 
la Métaphifique & d'analifer le cœur hu-
main? &c 

P3 
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M. D E LA FAILLE lût des Réflexions 

fur le Luxe , par M. MONTAUDGUIN de 
Nantes, Aflbcié de l'Académie. Ne confî-
derant le Luxe que relativement à la Po
litique, il en diftingue de deux fortes s 

l'un utile & .'autre ruineux. Le premier 
groflit la made du travail national , il doit 
être encouragé, quand l'induftrie s'exerce 
fur les matières premières du cru du Pays, 
Rien n'eft plus propre à faire fentir l'heu-
reufe influence du Luxe utile, & jufqu'à 
quel point il peut augmenter la valeur de 
fes matières , que le calcul de l'Auteur de 
VEjfai fur le Comerce. Il eft démontré , 
qu'il faut le produit de 16 mille arpens 
de Vignes de Champagne , pour équiva
loir le produit d'un feul arpent de lin , 
employé en dentelles de Bruxelles. Il ré-
fuite de ce Luxe les plus grands avantages, 
quand il a pour objet le comerce d'exporta
tion, feul moyen infàllible d'augmenter h 
puiffance réelle & relative d'un fctat*.. 

Le Luxe ruineux eft celui qui alimente 
l'induftrie étrangère & qui diminue la ri-
cheife nationale : Ainfi l'ufage des Diamans , 
dans un Pays où la Nature n'en produit 
pas, eft un ufage très pernicieux. Si un 
Peuple éxigeoit i f ou 20 mille livres , 
pour chaque Mariage qui fe feroit che* 
un autre Peuple» dans la clalle des aifés > 
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in regarderoit cette contribution corne iiv 
finiraient préjudiciable ; le goût d'une pa
rure frivole conduit au même réfultat • 
N'eft ce pas payer à l'Orient la même fo-
me , pour le vain plaifir d'une brillante 
bagatelle 

Le Luxe, qui emploie Por & l'argent 
en meubles & en ornemens, cft contraire 
au bien public: Il afbiblit, il diminue la 
circulation de ces matières ; il fait même 
bien plus de mal que l'avarice. Cette paffion 
des âmes baffes voile fes manœuvres & 
tient fourdement un fleuve d'or emprifoné 
dans un goufre ; mais l'amour d'une dé
coration élégante & recherchée veut fe 
montrer; le poflefleur d'un beau meuble l'é
talé, s'emprefle à le faire voir: Il a bien
tôt des imitateurs, qui l'égalent ou qui le 
furpaflent. Ainfi la mafle de ce précieux 
métal, qui n'eft avantageufe qu'autant 
qu'il circule, eft corne perdue pour la So
ciété 5 TEtac eft indigent au milieu des ri-
chefles. On done aux caprices du goût 
les refTources du befoin &c. 

M. BERNON D E SOLINS, Avocat, ter
mina la Séance par un Difcours fur le be
foin de vivre en Société. „ Que Phome foit 
„ né pour la Société, dit M. BERNON , 
m ç'eft une vérité qui n'a été combatue 

D 4 

y 
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„ qu'une fois. Quel abus de l'éloquence 
x que d'en emp'oyer tous les charmes à 
55 établir un fiftème fi déshonorant pour 
„ l'humanité ! Tout anonce que nous fo-
„ mes dcftmés à vivre en Société. Nous 
95 en trouvons la preuve dans nos befoins-: 
a, 11 en e(t de deux efpèces , ceux du corps 
„ & ceux du cœur 

L'home n'a pas reçu de la nature des 
ailes, pour échaper au danger & pour fe 
tranfporter rapidement en des climats fé
conds , quand le Pays qu'il habite ne lui 
fournit pas le nécelfaire phifique. Il n'a-
porte point en naiilant une robe pour fe 
défendre de l'air , il manque d'armes na
turelles pour repouffer les ataques d'un 
oins ou d'un fanglier. Vainement la terre 
renferme pour fon ulage les métaux & les 
minéraux. Le falpétre ne deviendra point 
inflamable en faveur de l'home abandoné 
à lui même; le fer ne fera jamais une ar
me meurtrière. La plume emporte l'oifeau ; 
l'agilité du cerf aflure fa confervation 5 la 
force du taureau le défend au milieu des 
bois. L'home ifolé, toujours tremblant , 
n'aura aucun moyen de conferver fes jours. 
Une foible cabane poura bien le prelerver 
des ardeurs du Soleil, mais elle ne le met
tra pas à l'abri de la violence : Qu'il entaflfe 
pierres fur pierres , pour s'en former un 
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rempart, il ne fera pas moins entouré d'é-
nemis, forcé de vivre prifonier dans fes 
murs , pour ne pas expofer fa vie.... 

Ici M. BEKNON fait contrafter l'home 
en Société & l'home fauvage, 15 Que 
„ l'home Toit réuni à fes femblables , les 
„ uns fouillent les mines , d'autres for-
3) gent des armes; des mains plus foibles 
35 filent le ch«nvre & trelïënt des pièges, 
„ où les animaux vont perdre leur H-
,5 berté. La laine travaillée fournit des 
n vêtemens contre la rigueur des faifons. 
,5 La terre, qui ne produifoit qu'au gré 
M de fes caprices , reconoitra un Maitre, 
^ qui lui douera des Loix & qui la for-
„ cera à varier fes projetions & à les 
„ rendre plus fécondes & plus parfaites. 

L'avantage qui réfulte de la Société ne 
fe bornera pas aux befoins corporels : M. 
BERNON fait voir, qu'elle remplit encore 
les befoins du cœur. L'Auteur de Pf/I 
prit des Loix convient , que l'home aime 
naturellement la Société; mais il prétend, 
que la première impreffion que fait fur 
un Sauvage la vue d'un autre Sauvage , 
eft un mouvement de crainte : Il cite à 
ce fujet l'exemple d'un Sauvage trouvé 
dans les forêts d'Hanover. Nôtre Auteur 
penfe, qu'à la vue de fon femblable un 
home doit éprouver un fentiment de plai-
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fir, & que c'eft une fuite de ce penchant 
de cet atraic, que la nature nous a donc 
les uns pour les autres. L'exemple cité 
îi'eft d'aucun poids: Un home vêtu à 
l'Européenne ne pouvoit , au premier 
coup d'œil, être un home pour un Sau
vage. Ceux qui virent pour la première 
fois des homes à cheval les prirent pour 
des monftres. 

Mais qu'un Sauvage aperçoive fur la 
terre les pas d'un home, il le fuivra à la 
trace : Qu'il entende fa voix, cefonenchan
teur réveillera dans fon ame une fenfibi-
lité, qu'il n'aura pas encore éprouvée; la 
difproportion des âges, la conformité du 
Sexe n'étoufera pas la douceur de cette 
charmante furprife. Sans autre langage 
que le gefte, il s'élèvera dans le cœur un 
fentiment de plaifir.... 

Les foins que l'home doit à fa famille 
prouvent encore, félon M. BERNON , la 
néceflîté de vivre en Société. Les ani
maux ne vivent que bien peu de tems en 
Société: La confervation des petits n'exi
ge qu'une liaifon bien courte. Les ailes 
des jeunes oifeaux font-elles devenues af-
fez fortes, ils s'échapent de leur berceau 
& vont pourvoir eux mêmes à leur nour
riture. Le père & la mère les abando-
aent & la Société fe rompt, au moment 
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que le befoin ceiîe. Il n'en eft pas ainiî 
Ai la Société humaine ; l'intérêt d'un en
fant nouvellement né exige des foins du
rant bien ^es années \ l'alliance des Pa-
rens doit être relative à ce long terme. 
Avant même que cet enfant foit en état 
de fe défend e contre la violence des ani
maux , & qu'il foit capable de les ataquer 
pour vivre de fa charte, la femme de
viendra féconde ; il fe forme ainfi un nou
veau contrat de Société, qui fe perpé
tuera par la naiflance d'un troifiéme en
fant. Le frère & la fœur dans l'adolef-
cence, & déjà tout formés , aban^oneront 
ils les foyers domeftiques ? Non fans dou-
te. Ils vivront avec ceux qui leur au
ront doné l'être. Seuls & féparés de la 
famille, ils pourvoiroient dificilement à 
leur fureté. Les dangers qu'ils ont efluyés, 
quand ils fe font écartés de la demeure 
paternelle, les ont avertis de la néceffité 
de vivre tous enfemble; s'ils fe trouvent 
trop reflerrés, ils conftruiront une caba
ne, au voifinaçe de la première. Une 
population fucceflîve en fera conftruire de 
nouvelles de proche en proche : Voilà un 
hameau. Multipliez ces habitations, on 
verra s'élever des villes 5 les Loix y éta^ 
blkont l'ordre, y feront régner Fharrao-
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nie, & les homes, ainfi réunis, jouiront 
de tous les avantages de la Société. 

JL/A Société Literaire de CHALONS SUR-
MARNE tint fa première Séance publique 
de cette année le 27 Février dernier. M. 
ROUILLE' D'OKFEUIL , Intendant de Cham
pagne, y préfida. 

M. FRANCE ouvrit la Séance par k 
ledure de quelques réflexions fur les labours 
de la haute Champagne. 

Cette le&ure fut fuivie de celle d'un 
Difcours fur le doure, par M. ROUSSEL. 
L'Auteur, partageant fon Difcours en deux 
parties , examine dans la première la na
ture du doute. Rien ne peut arèter la ra
pidité de nos penfées ; le doute arête celle 
de nos jugcmens. Le doute eft corne la 
balance de l'efprit. Pour refter en équli-
bre, elle doit avoir des poids égaux ; le 
doute eft donc néceffairement ataché à Pim-
prefîîon égale des raifons , qui font pour 
& contre un objet. Il n'eft raifonable , 
que quand il eft apuyé fur des raifons 
vraies ou vraifemblables. Le doute fu-
pofe donc un examen , l'ignorance n'eft 
donc pas un doute 

M. ROUSSEL , dans la féconde partie » 
paontre quel eft Pufage que l'on doit faire 
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du doute, dans le genre literaire. La na
ture du doute conduit le Litérateur à la 
conoiflance des propriétés eflentielles de 
Ton ame : Le doute eft pour lui une eau 
lalutaire , qui empêche cette foie yvrefle , 
où Pefprit, idolâtre de fes produ&ions, ne 
les aperçoit que dans le plus beau jour 
& fous les plus belles couleurs. Le doute 
lui rend utiles les beautés de PAntiquité, 
& les lumières des Savans de fon tems. 
Le doute, QUI le rend docile, ne le rend 
point efelave &c. 

M. SABBATHIER , Sous Secrétaire, ter
mina la Séance par la lcâure du comence-
ment de quelques Mémoires hiftoriques cri
tiques , qui ferviront à l'hiftoire générale 
des premiers Peuples qui ont habité ce 
qu'on apelle aujourd'hui la Champagne. 
C'étoit les Rémois, les Meîdes > les Séonoîs , 
les Tricafles ou Troyens , les Lingonois 
& les Cotauni , autrement les Châîonois. 
II y en avoit qui étoient compris, partie 
parmi les Belges, partie parmi les Celtes. 
M. SABATHIER recherche l'origine de ces 
Peuples & conféquenmenc des Gaulois , 
parmi lefquels ils étoient confondus. Pref-
que tous les anciens Auteurs ne racontent 
que des Fables fur l'origine des Gaulois * 
les uns les faifant defcendre d'HERCULE , 
les autres des Troyens, d'autres de D i s , 
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autrement PJLUTON. M SARBATHIER 
prouve, par des raifonemens fondés fur 
l'hilloire, que les Gaulois ne peuvent 
deicendre ni des uns, ni des autres. 
L'opinion qu'il trouve la plus probable 
c'eft celle de FLAVE JOSEPHE , qui, par
lant de la manière dont les Dcfcendans 
de NOE' fe difperférent en divers endroits 
de la terre, s'exprime ainfi : w La diver-
3g fité des langues obligea la multitude 
* prefque infinie du peuple à fe répandre 
* en diverfes Colonies » félon que Dieu 
» les y conduifoit par fa Providence, 
„ Ainfi, non feulement le milieu des terres f 

„ mais les rivages de la mer, furent peu-
n plés d'habitans.... Les er.fans de NOE' , 
» pour honorer leur mémoite, donérent 
„ leuis noms au Pays où ils s'établirent. 
n C'elt pourquoi les fept fils de JAPHET, 
„ qui s'étendirent dans l'Afie , depuis 
w les monts Taurus & Aman, jufqu'au 
3> fleuve du Tanaïs, & dans l'Europe, juf-
„ qu'à Gadés, aujourd'hui Cadis, doné-
w rent leurs noms aux terres qu'ils ocupé-
„ rent, & qui n'étoient point encore peu-
f> plées. GOMOR ou GOMER établit la 
„ colonie des Gomarites, que les Grecs 
w nomment maintenant- Galates, autre-
„ ment Gaulois. 

n Voilà donc, pourfuit M. SABBATHIER, 
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£ au fentiment d'un des meilleurs Ecri-
M vains que l'antiquité ait produit, les 
w Gaules peuplées dès les premiers tems 
w qui fuivirent le Déluge, & fcs habitans 
w immédiatement defcendus de NOE' par 
n GOMER, leur Père comun. 11 eft hors 
n de doute que JOSEPHE ne forgea pas 
£ de lui même cette opinion, & qu'il fa-
>3 loit , come le préfume un Savant Bé-
n nédi&in (*) qu'elle fut autorifée de 
» quelque monument, qui ne fera pas 
w parvenu jufqu'à nous. D'ailleurs elle 
n a été adoptée par quantité d'autres il-
n luftres Auteurs, tels que EUSTATHE 

p d'Antioche, ISIDORE, ST. JÉRÔME , 
M JOSEPH fils de GORION, qui tous font 
w venir les Gaulois du petit fils de N O E \ 
,, On doit donc l'embrafler come la plus 
u vraifemblable , pour ne pas dire la plus 
„ certaine &c. 

JL'ACADÉMIE Royale des Sciences de PA* 
Kis avoit propofé extraordinairement pour 
I76Ç un Prix, fur la meilleure maniéré 
£ éclairer, pendant la nuit, les rues d'une 
grande Ville, en combinant enfemb'e la clar
té , la facilité du fervice £$ Vœconomie. 

O Dom MARTIN BUU^UIT T. i_Px*f. p 2%. 
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Un Magiftrat, plus diftinçué encore 

par Ton zèle pour le bien public que par 
fa place, avoit fourni le fujet & les fonds 
de ce Prix ; quoiqu'il n'ait pas voulu être 
nommé dans le Programe, le PubMc n'a 
pas tardé a reconoitre M. DE SARTINE, 
Maicre des Requêtes f Lieutenant Géné
ral de Police. 

Parmi les pièces qui ont concouru, au 
nombre de fept, aucune n'ayant rempli 
toutes les conditions du Programe, l'A
cadémie a fait propofcr à M, le Lieutenant 
de Police de remettre le Prix à l'année 
prochaine, & de l'augmenter, pour ex
citer d'avantage les Phificiens & les Artif-
tes à multiplier les expériences fur un 
objet fi utile. Ce Magiftrat s'y eft porté 
d'autant plus volontiers, qu'il defire que 
les Lampes ou les Lanternes, qui feront 
préfentées pour concourir, (oient eifayées 
avant que le Prix foit ajugé. 

Le Prix fera donc de L 2000 & la 
Pièce qui l'aura mérité fera proclamée à 
PAffemblée publique de Pâques 1766. Cel
les qui ont été fournies précédemment 
concourront avec celles qui feront donées 
dans la fuite. Il fera permis aux Auteurs 
d'y faire les aditions qu'ils jugeront né-
ceffaires. 

L'un 
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L'un d'eux, nommé GOUJON, Vitrier, 

Auteur de la Pièce No. I. ayant corigé, au 
jugement de l'Académie, plufieurs défaut* 
aux Lanternes, qui font préfentement ea 
ufage dans Paris , tant en diminuant leur* 
ombres & les fraix de leur conftru&ion, 
qu'en garantiflimc mieux les chandelles de 
l'adion du vent, M. le Lieutenant de 
Police lui a acordé une gratification de 
20O Livres- Cet encouragement en doij 
faire efpérer de plus confiderables , à rai» 
fon du travail & des dépenfes que les re» 
cherches fur cette matière auront ocaûo» 
nées, s'il en réfulte quelque avantage pouj 
le public. 

Les Queftions à aprofondir & à réfou» 
dre font 

i ° . Quelles font les matières combufc 
tibles les plus convenables pour former 
les Lampes ou les Chandelles ? Si par 
quelque mélange on ne parviendroit pas 
à diminuer les inconvénkns & le prix d* 
celles qui font en ufage, & en même 
tems à rendre la flame plus tenace, c'eft 
à dire plus capable de réfifter, {bit au 
vent, foit à l'humidité de l'air ? foit à I4 
gelée ? 

2°. Quelles font le6 hiatiéres les pluf 
propres à faire de bones mèches ? S'il n'çj} 
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cft point, qui puiife éclairer toujours éga
lement pendant plusieurs heures ? 

3°. Quelles font les formes les plus con* 
venables pour les cages des Lampes ou 
des Flambeaux ? 

4°. Cornent il faut les placer & les ef-
pacer dans les rues, pour augmenter la 
lumière & diminuer les ombres ? 

5 °. S'il faut y mettre des réverbères, de 
quelle figure ils doivent être, & cornent 
on doit les apliquer ? 

6°. Quelles font les fufpenfions ou les 
fuports les plus (impies, les plus folidea 
& les plus comodes, tant pour l'établir* 
fement que pour le fervice des Lampes ou 
Flambeaux deftinés à cet ufàge? 

7°. Enfin quelles feroient les conftruo* 
tions & difpofitions les plus favorables, 
tant pour l'entretien que pour le nétoie-
ment , la folidité & la facilité du fervice 
journalier ? 

Les Phifîciens & les Artiftes de toute* 
les Nations font invités à travailler fur 
ce fujet. Les Auteurs pourront fe faire 
«onoitre, vu la condition qui leur eft in-
difpenfablement impofée de faire éprou
ver dans les rues de Paris les Lanternes 
qu'ils auront préfentées» 
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/ACADÉMIE Royale des Sciences 8ç 
Beaux Arts, établie à PAU , a ajugé 1« 
Prix de Poëfie de l'année dernière a M, 
CAZALET de Pau. Celui de la Profe ayanc 
été réfervé , l'Académie en diftribuera deux 
cette Année : L'un a un Ouvrage de 
Poelîe dont le fujet fera le Ver à Soie, 
L'autre à un Ouvrage en Profe, fur lt 
moyen le plus propre d'établir un cmntrçt 
mile en Bearn. 

jn- îK-!.-ic:',i3r î2z:feZS 
JJJJX 
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AUX EDITEURS. 
Sur un Livre intitulé, Préfence corporelle 

de l'home en plufieurs lieux, prouvée pof* 
fible par les principes de la bone philo-
fophic. Imprimé à Paris en 1764. 

V ous fàvez, MESSIEURS S combien le 
Public eft fatigué par cette foule de Li
vres nouveaux , que la graphomanie en
fante continuellement: Quoiqu'il ne vous 
foit pas poflible de faire conoitre à vos 
Le&eurs les moins mauvais de ces écrits, 
je fuis perfuadé que fi celui dont je vais 
vous parler fut tombé entre vos mains, 
vous les auriez entretenu de cette fingu-
Jiére produ&ion: Ne l'ayant point lue, 
je vous en dirai peu de chofe; je ne la 
conois que par le raport d'un Ami, qui 
n'a pu la garder aflez longtems pour me 
la comuniquer. Le Titre a cela d'afles 
particulier , qu'il porte avec lui la réfuta
tion du livre: Préfence corporelle de l'home 
en plufieurs lieux, prouvée pojjible par les 
principes de la bone Philofophie, n'eft ce pas 
corne fi l'on difoit, quaré triangulaire 
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prouvé poflîble &c ? La bone Philofophie 
n'auroit pas le Cens comun , Cx elle prou-
voit la poflîbilitc de la pré^nce corporelle 
d'un home en plufieurs lieux. On com
prend le but de cet ouvrage; fi la raifon 
établiflbit la poiîîbilité de cette hipothèfe, 
on auroit mauvaife grâce à reprocher aux 
Transfubftantîateurs que leur dogme eft 
un dogme flupide* reproche qui leur a été 
fait par le Père COURAYER , & par tant 
d'autres, & que leur fera toujours tout 
home, qui ne voudra pas renoncer à la 
qualité d'Animal raifonable. 

Feu M. l'Abé de LIGNAC, Auteur du 
Livre dont je vous entretiens , MESSIEURS, 
avoit avancé dans un autre Ouvrage, 
qu'i/ eft plus facile qu'on ne penfe, de tirer 
même des notions du corps humain, cer
tains principes qui démontrer oient que k 
dogme de la transfubftantiation , n*ejl point 
un dogme Jiupide. Un Journalifte Hollan-
dois invita AL l'Abé de LIGNAC à prcv! 
duire cette étonante démonftration : Une 
hypotbèfe, difoiteil % qui expliquerait phifi-
quemtnt tout ce qui parois dans la trans-
fubfiantkm ^incompatible avec la notion 
des corps, fera le plm curieux des phénomè
nes : Cefi un préfent digne de la plus vive 
impatience du Public ; que PAnonime no 
la laijfe donc pas languir. 



?d JOURNAL HELVETIQUE 
Corne ce curieux Phénomène n'a para 

qu'après la mort de PAureur, on peut 
croire qu'il ne fe preflbit pas beaucoup de 
fatishùre l'impatience du Public : Il eft 
très excufable. Pour produire une abfur-
dité, le plus tard eft le mieux. Cepen* 
dant M. l'Abé de LIGNAC pafle pour un 
Savant fort au deflus du comun, mais un 
Savant eft un home. 

Le fond du Siftème de l'Auteur fe ré
duit à ceci : Il prétend établir la pojffibilité 
qu'une même ame joit unie à deux Corps1. 
Quelles quepuiflent être les imaginations de 
l'Auteur , ceux qui favent le peu de lu* 
miéres que nous avons fur la nature de 
l'ame, réduiront fes idées à leur jufte va
leur. A l'égard du corps, il conçoit un 
dédoublement complet de chaque organe * 
Opéré par la Toute Puijfance, chaque fibre 
des mufcles, des nerfs, des vaiffeaux &c* 
fera dédoublé de façon que de part ÇfJ d'au* 
tre il y aura même dijiributian, mêmes or* 
ganes, même arrangement % même jeu : Après 
ce dédoublement, il èxifleta deux homes qui% 

( félon l'hipothèfe ) n'en font qu'un, & 
cet home double pot&a réfider à la fois à 
Genève & à Turin. 

Ces idées reviennent à ceci, épie Dieu 
peut d'un feul home en faire non feule-* 
meut deux» mais des filions, û tel eft 
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fon plaiiir, vérité qui ne prouve point ce 
que l'Auteur vouloit prouver. L'home de 
Genève eft un individu ; l'home de Tu
rin eft auflî un individu ; or il eft de 
toute abfurdité que deux individus n'en 
foient qu'un feul & unique: L'home dou
ble de l'Auteur n'eft rien autre chofe que 
deux moitiés d'homes, dont Dieu a fait 
deux homes, qui doivent neceflàirement 
ocuper des lieux diférens : Ceft prefquo 
«ne puérilité de répéter de tels raifone-
mens * c'en eft une plus grande d y répondre, 

L'Auteur eût mieux feit de laifler tom
ber le défi du Journalifte Hollandois ; mai» 
voulant abfolument y répondre, il ne pou-
voit guère raifoner autrement qu'il a fait : 
Ses fophifmes font moins à lui qu'à la na
ture de Ton fujet : On a à défendre des cho-
fes manifeftement contradidoires ; que faire 
dans une pofition fi incomode ? On eft forcé 
de dire des chofes contradictoires ; le filence 
feroit le meilleur parti ; tout confidéré, on 
aime mieux parler que fe taire j le filence fera-
bleroit doner gain de caufe aux adverfaires : 
Il eft aflez vraifemblable que cette dernière 
raifon a fait éclore des miliers de Livres de 
controverfe & autres. 

Jai rhoneur d'être &c. 
E 4 
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L E T-T R E 

Sur l'Ouvrage qui a pour titre • Le DUT* 
me refuté par lut même , ou examen des 
principes ^incrédulité répandus dans les 
divers ouvrages de M. ROUSSEAU , en 
forme de Lettres. Par M. BERGIER % 

JDo&eur en Théologie, Curé dans le D/çu 
eefe dt Befaucon. A Paris chez HuM-
fcLOT &c. in 12. IL Parties 1765. 

M E S S I E U R S , 

I L a pàrft déjà un grand nombre de Ré
futations du Siftème de Religion, propo-
fé dans EMILE , & peut être n'eft ce pas 
ici la dernière (*). On a dû s'atendre , 
Qu'un Sittème aufli hardi, avancé avec 
tant de confiance, paré des grâces duiHIe 
le plus feduifant ne manqueroit pas d'a
larmer les Théologiens des diférentes Co-

(*) °NMe des Ediiturs. Il vient de fortir de 
la Prefle une Brochure d'une dizaine de FeuiU 
les, fous le Titre de Remarques d'un Pafteut 
Jkr la troijîème Lettrt écrite de la Montagne % 
%ui nous garait mériter le filtrage du Fublic, 
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Jttunions Chtétiennes ; qu'ils fe réuniraient 
tous pour en montrer le foible & les in* 
conféquences. Tel eft le plan particulier 
du nouvel ouvrage, qui vient de paroitre 
& dont vous aviez anoncé l'impreflion 
dans vôtte Journal de Mars 1764. On 
s'y atache à mettre M. ROUSSEAU toujours 
en contradition avec lui même, & c'eft 
peut être la méthode la plus éficace , 
pour décréditer fes opinions. On faifit 
d'abord le principe qui en eft la bafe ; on 
en démontre la fauffeté : On le fuit dans 
toutes fes conféquences, on les réfute en 
détail, on répond à toutes les objedions % 

qui ont paru mériter quelque atention ; 
c'eft ce qui fait la matière de 12. Letres. 

Dans la première , l'Auteur prouve la 
pofïîbilité d'une révélation furnaturelle , 
en établiflant cet axiome contradictoire à 
celui de M. ROUSSEAU ; que Dieu peut 
fious révéler des mijléres ou des Dogmes, qui 
faroijfent contraires à nos idées naturelles. 

Dans la féconde, la néceflîté d'une ré
vélation pour conferver parmi les homes 
la conoiflance des Vérités les plus effenr 
tielles au bonheur de la Société. 

Dans la troifiéme il établit l'éxiftence 
de dette révélation & montre quelles font 
les preuves dont Dieu a dû fe fervir pour 
la mettre à portée de tout le monde. 
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Dans la quatrième M. BERGiERrecher» 

che quelle cil la voie par laquelle Dieu 
veut nous foire conoitre la Dodrine révé
lée , & il fbutient, corne tous les Théolo
giens Catholiques, que c'cft l'autorité de 
TEglife. 

Il examine dans la cinquième, jufqu'où 
s'étend cette autorité, & qu'elle doit être 
la tolérance en matière de Religion. 

Dans la (même, il répond aux abus que 
Ton impute à la révélation. 

Dans la feptiéme , il difcute deux Dog
mes particuliers, la Création & la Chute 
de Thome. 

La huitième renferme l'examen du plan 
d'éducation tracé dans EMILE. 

La neuvième traire de l'acord du Chriftia» 
nifme avec la faine politique. 

La dixième regarde l'apologie que M. 
ROUSSEAU a tenté de faire de fa conduite 
& de fa Dodrine. 

Corne les Lettres écrites Je la Montagne 
ont paru pendant l'impreffion de celles c i , 
& M. ROUSSEAU ayant propofé dans les 
trois premières de nouvelles objedions 
contre la Révélation , l'on y répond dans la 
onzième & la douzième. Ce recueil eft 
ainfi l'abrège des queftions les plus impor
tantes fur la Religion, mifes a la portée 
du comun des Ledcurs. 
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On fait que M. ROUSSEAU joue dans 

fes Ecrits le perlbnage de Protcftant ; que 
fous ce mafque il a lancé contre les Théo* 
logiens de la Comunion Komaine les traits 
les plus violens -, on ne fera donc pas fur-
pris, que félon les Loix ordinaires de la 
difpute, M. BERGIER fc foit apliqué a 
rétorquer contre Ion adverfaire la plupart 
de fes argumens & à les faire ainfi retom
ber fur les Réformés en général : Si ces 
traits paroifTent quelquefois un peu vifs , 
c'eft à PagrefTeur qu'il faut s'en prendra 

Je ne chercherai point, MESSIEURS, à 
prévenir le jugement de vos Ledeurs fur 
cet ouvrage, qui à tous égards mérite 
une atention particulière $ la letfture m'en 
a paru intèrefTante & le ftile de M. BER
GIER eft déjà conu par quelqnes autres écrits, 
dont vous avez parlé vous mêmes avec 
éloge. 

J'ai Phoneur d'être &c% 

# * * 
* * 

# 
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L E S D E U X P R I X 

C O N T E 

Tiré d'un Manuscrit Grec. 

J U A Theflalie efl le véritable Elifee de la 
Grèce f le féjour du repos & des plaifirs. 
La Nature n'y paroit que fous l'extérieur 
le plus féduifant; elle y fème avec pro-
fufion les riches tréfbrs qu'elle n'étale ail
leurs qu'avec réferve. JUPITER fe plaît 
fur la cime du Mont Olimpe; MINEP.VE 
parmi les rochers de PAtique; DIANE au 
lein des forets de l'Elide ; MARS dans les 
plaines de la Thrace ; VENUS dans les 
bofquets de Cithère, & PAMOUR dans les 
délicieux Valons de Tempe. Jamais ces 
beaux lieux ne rétentiflent que du fon pai
sible des âutes & des mufettes. Jamais 
le Pénée, qui arrofe la Theflalie , ne vit 
fur fes bords que des Amans fortunés. 

THERSANDRE & DoRisétoient épris l'un 
pour l'autre de la plus vive tendrefle. Cha
que jour l'Aurore les voioit aux pies 
d'un Autel dédié à l'Amour. Voici les 
vœux qu'ils adreflbient à ce Dieu leur 
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unique Maitre : tt Souverain de nôtre ame, 
„ Arbitre du bonheur de nos jours, dai-
» gne en remplir tous les inftans; ceux 
* qui ne te feroient pas confacrés feroienc 
yy perdus pour nous ; ceux dont tu dif-
n pôles font les feuls dont nous jouik 
w fions. Fais que DORIS, difoit THER^ 

n SANDRE, n'écoute jamais aucuns des 
yy Rivaux que fa beauté m'atire ! Fais qus 
n THERSANDRE, difoit DORIS, me trou-
n ve toujours plus belle que toutes mes 
„ Rivales. Tous deux ajoutoient enfem-
yy ble : Fais que nous méritions de fervir 
„ de modèle aux Amans qui doivent nai- ' 
n tre après nous. 

THERSANDRE & DORIS avoient de quoi 
fe raffurer contre Pinconftance. La Thet 
falie entière n'ofioit rien d'auflî parfait 
que ce jeune couple. On eût dit que la 
Nature, en les formant, avoit prévu les 
deffeins de l'Amour, & qu'en les unifiant, 
il n'avoit fait qu'obéir à la Nature. 

DORIS n'en étoit qu'à fon troifiéme 
luftre. Aux grâces touchantes & ingénues 
de cet âge, elle uniiToit les charmes fédui* 
fans d'une beauté acomplie. L'éclat du 
Jis & de la rofe, le cède à Péclat de fou 
teint. L'Aftre de VENUS brille moins au 
milieu de la nuit que les yeux de DORIS 
au milieu du jour » fes regards paflenc juk 
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qu'à l'ame ; Ton doux fourire femble Ta* 
peller; toute fa perfone efl; animée par 
les Grâces. Les plus belles Theifalienneg 
évitent fa rencontre; el'es ont foin fu* 
tout d'en préferver leurs Amans, 

Il efl: dificile de la voir & de refter fi. 
dèle à toute autre. Mais DORIS ne vou
loir de fidélité que dans THERSANDRE» 
Cétoit à lui feul qu'elle vouloit plaire ; 
cfétoit lui feut qui pou voit la fixer. Do* 
Ris jettoit elle les yeux fur le criftal des 
fontaines ? Cétoit pour y voir fi fes char
mes avoient toujours de quoi captiver 
THERSANDRE, DORIS cueilloit-elle des 
fleurs fur les rives du Pénée? Cétoit 
pour en orner THERSANDRE, ou pour 
s'en parer à fes yeux. 

Le jeune Theflalien répondoit à tant 
d'amour, par un amour égal, un amour 
qui ne pouvoir ni diminuer , ni s'acroi-
tre. Sa vue ocafionoit mille infidélités ; 
fon cœur n'étoit le complice d'aucune. Ab-
fent de D O R I S , il ne defiroit qu'elle; 
avec elle il ne defiroit plus rien. L'un & 
l'autre fuioient les lieux trop fréquentés; 
mais i!s les fuioient enfemble. Ceux où 
ils pouvoient être feuls étoient toujours 
ceux qui les charmoient d'avantage. En 
vain, difoit THERSANDRE à D O R I S , en 
vaui la blonde ISMENE , & la brune Z IR-
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?HE' s'égarent-cl!es fouvent de leur route, 
& fe trouvent, corne par hasard , fur la 
nôtre, leurs charmes ne peuvent arrêter 
nies regards ; je ne les aperçois que pour 
mieux fentir combien elles vous cèdent ; 
je les fuirois fi elles avoient quelque chofe 
à vous difputer. 

Un feul point troubloic la félicité de 
ces deux Amans. Ils ne pouvoient être 
unis par les nœuds de FHimen , qu'après 
une cérémonie confacrée par Pufage & les 
Loix du Pays. Elle fe renouvelloit tous 
les ans, & ce tems étoit prochain. Elle 
confiftoit à couroner de mirthes & de 
fleurs la plus belle des Theflaliennes, & 
le Theflalien le mieux fait ; elle confiftoit* 
furtout, à unir pour jamais le couple cou-
roné: Union, que n'avoit pas toujours 
précédé celle des cœurs, & qu'elle ne 
fuivoit pas toujours. Bien des fois cet 
ufage rompit les délie in s de l'Amour. 

THERSANDRE & DORIS étoient ceux 
qui dévoient le moins en redouter les 
fuites ; cependant ils craignoient ! La crainte 
l'emportoit en eux fur l'amour propre. 

THERSANDRE n'ofoit fe flater d'avoic 
le prix, & ne doutait pas que DORIS ne 
l'obtint. DORIS croioit déjà voir couro
ner THERSANDRE, & quelqu'une de fes 
Rivales. Tous deux ainîi craignoient d'e-
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tre bientôt (éparés. En vain chaque Naïa
de ofroit à la jeune Theffaiienne un mi
roir propre à la rafTurer ; elle ne s'y con» 
temploic qu'avec défiance i elle fe trou-
voie moins belle de jour en jour. Par 
la même raifon, les charmes les plus me* 
diocres , dans toute autre, lui fembloient 
devoir l'emporter fur les fiens. C'etoit la 
première fois fans doute qu'une jeune 
Beauté oublioit fes propres avantages i la 
première fois, fur tout, qu'elle aprécioit 
trop ceux de fes Rivales. On a déjà vu 
que THERSANDRE jugeoit auili modede* 
ment de lui même. Il eût voulu pou» 
voir éloigner cetee fatale cérémonie. Ce 
feroit, difoit il, retarder le triomphe de 
DORIS. Mais dois je fouhaiter que Do-
Bis triomphe, fi je ne partage moi mè* 
nae fa vidoire, (î cette vi&oire , qui l'a-
tend, doit pour jamais nous féparer ? 
Peu s'en faloit qu'il ne regrètat que Do» 
RIS eût tant de charmes. Il defiroit qu'elle 
pût trouver des Rivales, ou plutôt quelle 
ne s'expofat point à la néceîftié de les 
vaincre. 

DORIS, qui avoit les mêmes craintes, 
formoit en fecret les mêmes vœux. Les 
âmes de ces deux Amans étoient d'acord 
avant que leurs bouches fe fuirent expliquées, 

Cs 
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Ce fut DORIS , qui rompit le filence la 
première. Voici ce qu'elle difoit à foa 
Amant, qui l'écoutoit, Padmiroit & IV 
doroit. 

Le jour aproche, mon cher THERSAN
DRE , ce jour où la jeuneflè Theflalienne 
doit acourir en foule aux Temples de VE-
Hus & d'ApoLLON. Bientôt vont fe dif-
tribuer ces Prix, que la vanité recherche 
& que l'amour doit dédaigner. Vôtre 
victoire n'eft pas douteufe * mais la mien
ne peut l'être 5 une de mes Compagnes 
peut m'être préférée, & vous même alors 
feriez contraint de me la préférer. Ce 
dernier malheur eft le feul que je redoute: 
Ayons le courage de le prévenir. Peu 
m'importe que la Grèce entière me croie 
dépourvue de charmes} je ne veux être 
belle qu'aux yeux de THERSANDRE Je 
vais réjouir la jaloufe DIRCÊ', en pu
bliant qu'une maladie fubite a défiguré 
mes traits, au point de me réduire à les 
cacher. Je ne crains pas de trouver d'in
crédules. 

Ah/ s'écria THERSANDRE , pour foup-
çoner un tel facrifice, il faudroit foi mê
me en être capable, il faudroit avoir l'â
me de DORIS J il faudroit avoir fon amour* 
Jugez de mes tranfports, ajouta-1 il, en tom-
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bant a Tes genoux! Je le defirois ce ft. 
crifice; mais je n'ofois l'exiger : Trop fur 
de vos fuccès, je doutois de plus en plus 
des miens. Le moindre de mes Rivaux 
me fembloit redoutable. Tout amour pro
pre cefle quand il s'agit de s'expofer à 
vous perdre. C'en eft fait, nul hazard ne 
poura plus nous féparer. Je vais feindre 
corne vous ; je vais fupofer qu'un accident 
funefte m'interdit les moyens d'afpirer au 
prix. Eh, quel autre prix pouroit me 
flater après celui que DORIS m'aflure. 

Cette explication rendit le calme aux deux 
Amans. Ils ne fongérent plus qu'à éfeduer 
leur projet. Le bruit courut dès le jour 
fuivant, que DORIS étoit menacée de per-
dre la vue. Cette nouvelle réjouit plus 
d'une belle Theflalienne. Telle qui au
paravant n'ofoit pas même fonger au prix, 
ofa dès lors y prétendre & fe le promet» 
tre. Peu importoit au plus grand nom
bre, que leurs Amans fufTent préférés j 
elles n'ambitionoient cette préférence, que 
pour elles mêmes ; elles ne craignoient 
pas d'époufer l'Amant d'une autre. Quel
ques unes redoutoient cet échange ; mais 
elles ne pouvoient fe réfoudre à n'en pas 
courir les ' rifques. D'autres ne fe perlua-
doient pas qu'il put y en avoir, ni pour 
elles, ni pour leurs Amans. La feule 
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DORIS, le feul THERSANDRE, s'aimoienc 
aflez pour ignorer tous leurs avantages : 
Ils ne vouloient poinc faire dépendre du 
hazard un bonheur, qui ne dépendoitque 
d'eux mêmes. THERSANDRE, a fon tour» 
prit des mefures pour s'éxemter du con* 
cours: Il ataque un Sanglier furieux, le 
tue; mais il feint d'être lui même fort 
blefle. Au bout de quelques jours, on 
publie, par fon ordre, que cette bleflure 
le prive pour jamais d'un bras, & par la 
même raifon du droit d'afpirer au prix. 
Cette nouvelle fupofition trouve auifi peu 
d'incrédules que la première. 

Alors on vit s'acroitre, & le nombre, 
& l'efpoir des Concurrens. Nul d'entr'eux 
ne foupqonoit le ftratagème, tous avoient 
intérêt de ne point s'y opofer. Un feul 
néanmoins s'afligeoit de l'événement. Ce 
n'étoit point corne Ami de THERSANDRE, 
c'étoit corne fon Rival. Il aimoit DORIS, 
qui ne l'avoit jamais fovorifé d'un regard ; 
mais tant de rigueur ne diminuoit ni fes 
efpérances, ni la bone opinion qû il avoit 
de lui même. Il fe croioit allure du prix; 
il ne doutoit pas que DORIS n'obtint le 

.même avantage fur fes Rivales: DORIS , 
par cette raifon, ne pouvoit éviter d'être 
à lui. Ainil raifonoit ËURILAS , c'étoit le 

fa 
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nom du Theflalien préfomptueux. Il aten-
doit, avec la plus vive impatience > le 
jour qui devoit éclairer (on triomphe. Il 
aprit alors, que DORIS étoit forcée de re
noncer au CKIÏ ; qu'elle n'avoit plus droit 
d'y prétendre. A cette nouvelle fa dou
leur furpafTa de beaucoup fon amour. Il 
aimoit DORIS, parce qu'elle étoit la plus 
belle des Theflaliennes ; c'étoic fa beauté 
feule qu'il aimoit. Quelques agrémens 
de plus, dans une autre, TeufTent arra
ché à la première. La fource de fon dé-
plaifir étoit, que Doius ne pût être, ni 
cfacée, ni remplacée. Il trouva un autre 
fujet d'aflidion dans la bleflure de THER-
SAVDRE, qu'il croioit réelle. C'étoit une 
fleur de moins à fa courone, une vidotre 
affurée que la fortune lui enlevoit. L'a. 
mour propre étoit l'unique fource des de-
firs & des regrets d'EuRlLAs. 

Bientôt même il foupçona que DORIS & 
THERSANDRB pouvoient être d'acord & 
feindre des maux qu'ils ne reflèntoient 
pas. Ils craignent, difoitil, d'être fépa-
rés, & c'efl moi feul qui caufe cette crain
te. Alors il fonge à vérifier ce doute, à 
prévenir le larcin qu'on prétend lui faire. 

Il y avoit dans cette contrée un Vieil
lard, iflù de la race d'EscuLAPE, & qui 
avoit hérité de fa fcience. l e s trilles & 
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nombreux accidents quiafligent l'humanité 
fembloient fuir devant lui. La confiance 
renaiifoit à fon aproche, & cette confiance 
n'étoit point tiompée. Ce fut lui qu'Eu-
RJLAS voulut d'abord confulter , & voici 
cornent il raifonoit. Si THtRsANDRE & 
DORIS, Aifoitil) font entre les mains de 
ce Vieillard, leur guèrifon eft prefque a£ 
furée. Si, au contraire, ils n'ont pas eu 
recours à lui, c'eft qu'ils redoutent fa pé
nétration. Il arrive chez EURIMAQUE , 
ainfi fe nommoït l'Héritier du Dieu d'E-
pidaurei il lui parle de DORIS & THER-
sANDRE. Ce n'étoit pas la première fois» 
que ces deux noms avoient frapé les oreil. 
les d'EuRIMAQUE y mais, ni THERSANDRE* 
ni DORIS 9 n'avoient jamais eu recours à 
fon art. La Nature avoit joint en eux 
les heureux tréfors de la famé aux dons 
brillans des grâces perfonelles. Eu RIMA-
QUE s'atendrit au récit d'EuRiLAS. Je 
fais , lui dit-il, ce qu'on publie à la louan
ge de ce pune Couple. Son double acci
dent m'aflige. Puifle mon art lui être de 
quelque utilité! C'étoit ofrir à EURILAS 
une faveur qu'il s'aprêtoit à demander. Il 
détermine facilement le Vieillard à le fui-
vre. Tous deux s'avancent vers la de« 
meure de DORIS» 
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* Les deux Amans s'aplaudiffoient de leu* 

feinte. Ils jouilfoient de Terreur qu'elle 
avoit caufée ; ils fe promettoient d'en 
jouir encoie mieux par la luite.. Après 
Un régime & des fecours fimulés , ils re
prirent leur conduite ordinaire. Ils ne 
fbupçonoient pas qu'aucun TheiTalien , 
qu'aucune Thelfalienne ofaflent les con
tredire & cherchaflent à divulguer leur 
fecrer. Chaque jour ils fe rendoient en
semble au fein dun Valon paifible & ifolé. 
DORIS avoit les veux couverts d'un ban
deau; THERSANDRE lui fervoit de guide, 
& lui même avoit le bras foutenu par 
une écharpe; mais Pécharpe & le bandeau 
ne rertoient pas toujours atachés : Souvent 
THERSANDRE faifoit ufage de fes deux 
mains pour prelTer les mains de Do RIS » 
pour la parer des plus belles fleurs que 
le Pénée voit éclore fur fa rive. Sou
vent DORIS atachoit fur THERSANDRB. 
des yeux, dont l'éclat brilloit au loin s 

& ctoit bien propre à démentir le mal» 
heur, dont elle (è plaignoit. 

Que ne vous dois-je pas', lui difoit un-
jour THERSANDRE. Quel facrifice ne me 
fait pas vôtre amour ? C'eft peu de renoncer 
au prix qui vous eft dû ; vous renoncez 
à Phoneur de paffer pour belle, à l'avaiK 
tage de le paraître s vous cèdes l'empir* 
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et la Beauté à celles qui ne devroient 
qtt'embélir vôtre triomphe ! Mon cher 
THERSANDRE interrompit DORÏS , le feul 
empire qui me flate eft celui que vous me 
donez fur vôtre ame: Qu'il me relie, je 
n'en defire, je n'en regrète aucun autre. 
Ah! s'écria l'amoureux Theflalien, préfu-
roez vous qu'il foit en mon pouvoir de 
vous Pôter; qu'il foit même au vôtre de 
le perdre? DORIS régnera fur tous ceux 
qui l'apercevront ; elle ne fauroit fuir un 
regard, fans renoncer à une vidloire. Que 
FAmour en {oit loué ! reprenoit DORIS : 
J'aime fes dons pour vous les ofrir ; je 
regrèterois de vous ofrir moins. Vous 
même, mon cher THERSANDRE, vous 
même, ne faites vous pas pour moi ce 
que je fais pour vous ? Vos facrifices éga
lent ou furpaflent les miens : Puifle vôtre 
fatisfadlion égaler la mienne ! A ce dernier 
difcours THERSANDRE ne répondit que 
par des tranfports; langage toujours ex-
preflîf chez les vrais Amans. Non , ajou-
ta t il, mon bonheur, tel qu'il eft, ne 
peut s'acroitre; nul autre foin ne peut le 
troubler. Soyons heureux pour nous mê
mes , laiflbns à d'autres le vain defir de 
faire des jaloux* 

Ce fut au milieu d'un pareil entretien 
f 4 
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qu'FuPlf As les furprit, fans en être lui 
même aptrcjû. Ils n'étoient point fur leurs 
gardes. Les foupçons d Eu RI LAS furent 
confirmés. 11 étoit trop vain, pour té
moigner un violent dépit. Il ne le fut 
pas encore aflfcz , pour paroitre tranquile, 
EURIWAQIJE a.riva quelques inftans après 
lui. Voyez, dit il au Vieillard, voyei 
ces deux Amans j ils n'ont befoin , ni de 
mes fecours , ni des vôrres. L'Amour 9 

dans cette Contrée, eft fécond en prodiges* 
creft lui, fans doute qui vient d'opérer 
une fi belle cure. 

Tandis qu'il parloit ainfi THERSANDRE 
& DORIS continuoient à n'être ocupés que 
d'eux mêmes ; ils ne voyoient, ni EURILAS 
ni EURIIVUQJJE. Ce fut THERSANDRE 9 

qui les a êtçût le premier, llfûtmolerer 
fa furprife ; il fût même prévenir DORIS 
à tems, du parti qu'elle devoit prendre. 
C'étoit de paroitre ne rien voir. 

Tous deux ignoraient la profeflîon d'Ei/Ri-
MAQUE , & combien il étoit dificile d'échaper 
à fes lumières. EURILAS étoit celui qu'ils 
craignoient le plus. Cependant l'un & 
l'autre témoins avançoient toujours , ils 
arrivent. Le bras de THERS ANDRE a déjà re
pris l'écharpe. DORIS les regarde, mais 
fans qu'aucun figne anonce qu'elle les aper
çoit* Tell* fiGMAUQN vit d'abord fa lia-
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tue 7 avant que l'amour l'eût animée en fa 
faveur; telle parut DORIS aux yeux d'Eu-
KILAS & d'EuRiMAQUE. Mais la méprife 
ne pouvoit être longue. Le regard de 
DORIS, pour être immobile, n'en étoit 
pas moins perçant. Le Soleil, qu'aucun 
nuage ne voile à nos yeux , ne peut nous 
dérober fes rayons > il nous échaufe mal* 
gré lui même. 

Non, s'écria EURILAS , défi beaux yeux: 
ne peuvent être inutiles à DORIS \ ils ont 
trop de pouvoir fur les nôtres ! Ils font 
trop fentir à nôtre ame leur vive & dou
ce influence. Vous en parlez corne un 
Amant, lui dit EURIMAQRE , & cette ma
nière de voir a fon mérir» ; la mienne , 
d'ailleurs , s'acorde avec la vôtre. Non % 

belle DORIS , pourfuivit il, vous n'êtes 
point privée de l'ufage de vos yeux. C'eft 
ce qu'éprouveroient & atdtcroient, en 
Vous voyant , tous les Theffaliens ; c'eft 
ce qu'afirme de plus ici, un Defcendant, 
un Succefleur d'EscULAPE. 

Ces derniers mots tirent trembler Do
Ris & ÏHERSANDRE. Ils reconurent Eu-
RIMAQJJE. Ils virent qu'une plus longue 
diiEmulation feroit inutile. Eh! cornent 
pouvoir lui en impofer? Les maux réels 
ne lui réfiftoient pas ; des maux fupofés 
lui pou voient ils faire illuûon? Un autre 
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motif excicoic encore le zèle du Vieillard. 
Il étoit du nombre des Juges auxquels 
THERSÀNDRE cherchoit à fe fouftraire. 
I! croyoit APOLLON même outragé par ce 
deifcin. Jeune home, dit il à THERSÀN
DRE « aprens à faire un autre ufage des 
faveurs que la Nature & les Dieux t'ont 
bien voulu départir ; aprens que les maC 
qu<*r c'eft les méconoitre, c'eft fe montrer 
ingrat envers ceux à qui tu les dois. Ta 
modeftie eft un crime. Allez, pourfuivit-
i l , en s'adrefTant au jeune Couple, allez 
difputer, ou plutôt, recevoir le prix qui 
vous atend. Pourquoi vous refufer à un 
triomphe certain ? Voit-on l'Aigle fur le So
leil & les Colombes fnr le Char de VENUS* 
Ce difcours, fi flateur pour THERSANDRE , 

devoit peu flater EURILAS , mais fa vanité 
le rafluroit. Il jugea qu'EuRiMAQUE fe 
conoiiToit mieux en infirmités qu'en agré. 
mens. Lui même exhorta fon Rival à met
tre à profit les confeils du Vieillard. 

Il fâ ut que les deux Amans s'y détermi-
naflent j mais ils ne le promirent qu'en 
fbtipirant. Leur amour gémiffoit de fo 
compromettre ainfi ; leurs craintes fe renou-
velloient. En même tems s'évanouiflbient 
les efpérances de la jeunefTe Theifalienne : 
Tels, à Pafpecft du Phénix, les autres OU 
fcuu recouojifèuc leur infériorité» Us 
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l'entourent, dans un profond filence, & 
ceux , qu'énorgueilliffoit l'éclat de leur 
plumage , perdent toute leur fierté, en 
contemplant le ficn. 

Le feul EURILAS n'avoit rien perdu de 
fa préfomption. Il eût voulu pouvoir hâter 
le jour du couronement. Ce jour enfin 
arriva, & Demis & THERSANDRE frémi, 
rent. DORIS, en ce moment, trouvoit 
que la Nature avoit bien peu fait pour 
elle. Ce fût la première fois, qu'elle foup-
çona que Fart pouvoit être employé. Ce 
fût même à regret qu'elle n'en fit point 
ufage. L'onde jufques alors lui avoit tenu 
lieu de miroir; pour cette fois elle y en 
joignit un artificiel. Ses yeux confultoient 
l'un & l'autre avec inquiétude. Ni l'un 
ni l'autre ne les fatisfirent. Jamais DORIS 
ne s'étoit moins plu k elle même ; jamais elle 
n'efpéra moins plaire aux yeux d'autrui. 

THERSANDRB é'oit dans la même fitua-
tîon, avoit les mêmes craintes pour lui 
même. 11 vit DORIS, il fut ébloui. La 
crainte de paroitre moins belle fembloit 
ajouter à fa beauté. Ah/ lui dit-il, vô
tre triomphe n'eft que trop certain ! Quelle 
Rivale pouroit le balancer? La Courone 
eft à vous ; mais, hélas ! dès ce moment 
peut être ceflèz vous d'être à moi ! 
' Non , répliqua D O R I S , la viâoirequ* 
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THERSANDRE me promet eft le feul moyen 
de me conferver à lui. La fienne eft at 
{urée. Puifle mon triomphe n'être pas 
plus douteux?... DORIS, interrompit vi
vement THERSANDRE , vous outragez la 
Nature, qui épuifa Tes p̂ us riches dons en 
vôtre faveur. Quel Tribunal pourroit 
n'en être pas frapé ? Ce font, il eft vrai, 
des Femmes qui vous jugent,- mais vous 
leur èces trop fupérieure en atraits , pour 
exciter leur ialoufie. Voit-on TAftre de 
la nuit rien difputer à celui du jour? 

Ecoutez moi, THERSANDRE , reprit Do-" 
Ri s; j'ignore fi mes avantages font tels 
que vous les apréciez ; j'ignore le fuccès 
qui m'atend,* mais (i la decidon du Tri, 
bunal m eft contraire ; fi même, par quel
que injuftice, elle pouvoit ne vous erre 
point favorable , croiez que je ne furvi-
vrai poinc au malheur d'être à quelque 
autre qu'à vous. 

Ah ! s'écria l'amoureux Theflalien, je 
jure par APOLLON & tous les Dieux de 
l'Olimpe, que s'il faut aujourd'hui me 
lier à tout autre objet que DORIS , la 
mort au même inftant brifera ma chaine ; 
je préférerai le trépas à cette infortune. 

DORIS verfoit des larmes, en écoutant 
THERSANDRE, & THERSANDRE étoithors 
de lui même. On vint les (eparer ; on 
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leur anonqa, que l'heure de fe rendre au 
Temple étoit venue. Quel moment ! Quelle 
épreuve ! Il falut pourtant obéir. Déjà 
une foule immenfe ocupoit les avenues de 
l'un & de l'autre Temple, furtout du 
Temple de VENXJS. Déjà les plus belles 
Theflaliennes y acouroient, avec cet em-
pr dément que done le defîr d'une vic
toire fldteufe & brillante. 

La blonde ISMENE s'avança la première." 
Ses regards avoient la douceur des rayons 
de l'Aurore, fes traits plus d'agrémens 
que de régularité. On l'eût prife pour une 
Grâce > mais on ne l'eût jamais prife pour 
y EN US. 

La brun* ZIRPHE' parut enfuite. Sa 
taille & fa démarche font celles d'une Nim-
phe ; fon œil lance les feux brillans du 
Midi. Il n'échaufe pas , il confume. ZiR-
*HE' a l'art de faire naître les defirs ; maïs 
rarement elle infpire l'amour. On cherche 
à la vaincre plutôt quà lui plaire. 

DIRCE' eût vou'u devancer les deu* 
premières. Son foible eft de vouloir do
miner par tout. On ne dira pas que 
DIKCE' foit belle. Son air impérieux nuit 
à les agrémens* il éfarouche le timide 
efTain des Gracts. Jamais DIRCE' ne mar
che en leur compagnie. Ou la prendront 
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.pour Paltiére JuNON, qui vient, non pas 
difputer mais exiger la Pome. 

Une foule d'autres Theflaliennes s'etn-
preflbient de paroitre. Leurs charmes réu
nis , mais prefque tous diférens , ofroient 
la douce & riante variété des Fleurs d'un 
Parterre. 

DORIS n'arriva que la dernière. Tous 
les yeux, tous les cœurs volèrent à fe 
rencontre. Tous furent éblouis, tous fu
rent émus. Ou douta fi ce n'étoit point 
VENUS elle même, qui alloit prélider en 
perfone dans Ion Temple. 

On vit les plus belles des Afpirantes 
rougir, pâ'i , à l'afped de DoRis ; jettjer 
un coup aoe.l inquiet, tantôt fur elle, 
tantôt fur le Tribunal, qui devoit aprç-
cier leurs charmes. On vit ce même Tri
bunal, étoné qu'une même perfone réu
nit tant d'atraits, doner de fubites man
ques d'admiration, qui valoient bien un 
jugement aprofondi. 

Cependant la cérémonie comença. Elle 
confiftoit dans l'examen fcrupuleux des 
charmes de chaque Afpirante. Là , nulle 
d'entr'elles ne pouvoit recourir aux pref-
tiges de l'art. Pour paroitre belle, il fa
loit l'être, il faloit même lètre dans toute 
fa perfone. Une tète plus qu'humain?, 
entée dans un corps défectueux, une taille 
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divine, dépourvue de la blancheur & de 
l'embonpoint fufifant, telles autres perfec
tions acompagnées de certains défauts , ne 
donoient aucun droit au Prix, Il n'étoit 
dû qu'à celles envers qui la Nature s'é-
toit montrée en tout point libérale. Plus 
d'une fois , cependant , il avoit falu adou
cir la rigueur de cette condition, quel, 
quefois on avoit pu s'y conformer. On 
le pouvoit dans cette circonftance, bien 
plus que dans aucune autre. 

C'étoit dans le Sanôuaire même du 
Temple, que s'achevoit l'examen. Cha
que Beauté y parut fans voile,- chaque 
défaut pût être aperçu > rien ne pouvoit 
en impofer aux yeux des Juges. Rien ne 
leur en impofa. Toutes ces jeunes Thef. 
faliennes avoient eu part aux dons de la 
Nature, mais ils diferoient dans prefque 
chacune d'elles. Aux unes, elle prodigua 
les charmes que l'ufage laifle en proie 
aux regards \ aux autres elle départit ceux 
qu'il oblige de cacher. Leurs perfedions 
réunies eufTent produit une Beauté fans 
défaut,- nulle d'entr'elles ne pouvoit pré
tendre à ce titre. Nulle, c'eft trop dire» 
Do RIS fit voir en elle feule tout ce que 
fes Rivales ne pofledoient qu'en comun. 

11 y avoit, dans le Ssndluaire, une 
Statue de la Déefle, Le céltbre PHIDIAS 
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en fut l'Auteur. Il employa, pour l'a
chever, toutes les rcflources de fon Art , 
toutes celles que lui otàc la Nature. Les 
plus rares Beautés de toute la Grèce lui 

T fervirent de modèle; mais en ce moment 
Ton crût qu'il n'avoit eu d'autre Modèle 
que Do RI s. 

Recevez cette Courone, lui dit la Gran* 
de Prèfrefle, au bruit des aclamations des 
autres Juges j régnez fur toutes vos Com
pagnes: Elles ne doivent point en mur
murer. On peut vous céder l'empire de 
la Beauté fans renoncer à l'honeur d'être 
belle. > 

Qui le croira? Les Rivales mêmes de 
DORIS aplaudirent à fon triomphe. Il eft 
un point de fupériorité, qui en impofe à 
'l'envie même. La jaloufe DIRCE* l'é
prouva : Elle acourut, elle vint la pre
mière ofrir fon homage à Do RI s. Mais 
DORIS ne jouiffoit pas encore de fa vic
toire. Une crainte nouvelle agitoit fon 
ame. Elle n'ofoit douter que THERSAN-
X)RE n'obtint le Prix ; elle n'ofoit le pro
mettre qu'il l'obtint. La brigue pouvoit 
l'en priver; fes Juges pouvoient fe mé
prendre; & dès lors quel malheur pour 
elle même d'avoir été préférée! On ju-
g?oit Ion deftin digne d'envie, & elle 

çraignoit 
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craignoit d'envier bientôt celui de fes Ri* 
vales. 

Cependant, on la couvre d'une Robe 
flotante & légère, telle que la portoit V E 
NUS lorfqu'elle s'ofrit pour la première fois 
aux regards d'ADONIS. Mais VENUS y 
parut fans voile, & DORIS ne devoit pa-
roitre que voilée aux yeux de celui qu'u
ne vidoire pareille à la Genne alloit ren
dre Ton Epoux : Lui même ne devoit Ta-
border que couvert de larmure qu'il ve-
noit d'obtenir. Ce double ufage fubfiftoit 
depuis l'origine des Prix. On vouloit 
par là nourir jufqu'après i'Himen une in* 
certitude facheufe, mais utile. Souvent 
elle fufpendit la joie, fouvent elle prévint 
fa réfiftance. 

L'Autel où devoit être uni le Coupla 
Victorieux étoit placé au milieu d'une ave-
nue, qui conduifoit d'un Temple à Pau* 
tre. Une fimphonie mélodieufe fut le li
gnai pour s'y rendre. DORIS frilfona de 
nouveau. On la conduifoit en triomphs; 
mais fes pas chanceloient ; on l'eût prife 
pour une vi&ime dévouée à la colère de 
DIANE » plutôt que pour une favorite de 
VENUS. De fon côté le Vainqueur apro. 
choit, conduit par les Prêtres d'ÀPOLLOjr* 
Une foule immenfe de fpe&ateurs contenu 
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ploit cette cérémonie. On chanta les hïnw 
nés de la Déefle & du Dieu qui préfi. 
doient à ces miftères. VENUS y étoit 
peinte. APOLLON y étoic peint. Tel eft 
THERSANDRE, difoit DORIS, en admU 
rant le dernier tableau; tel eftTHERSAN. 
DRE, pourroit-il n'être pas couroné ? Mais 
en vain fes regards perçoient le voile qui 
la couvroit, en vain cherchoit elle a dé
mêler les traits de l'Epoux qu'elle alloit fe 
doner* la vifiére de fon cafque, entière
ment baiflee, trompoit toutes fes recher
ches. Elle crût voir cependant les y:ux 
du jeune Theflalien ocupés du même foin 
qui l'ocupoit elle même : Cétoit avec auiB 
peu de fuccès d'une part que de l'autre. 

Alors la Grande Prètrefle de VENUS & 
le Chef des Prêtres d'ApoLLON , firent apro-
cher le jeune Couple jufqu'aubord dePAu* 
tel. On ne leur demanda point s'ils vou-
loient être unis; l'ufage leur en faifoit 
une loi irrévocable. Le Grand Prêtre joU 
grit leurs mains ; la Prètrefle les en c hai
ne it avec des fleurs; le Peupleformoitdes 
vœux pour leur félicité. Eux mêmes y ce
pendant, n'ofoient encore fe la promettre. 
Ce qu'ils éprouvoient ne peut fe décrire, 
La main de DORIS trembloit dans celle 
du jeune Theflalien; il lui parût n'êtri 
pas moins agité. Hélas! difoit intérieur 
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fement DORIS , quelle fîtuation peut fè 
comparera la mienne! Peut être m'unis-
je à THERSANDRE! Peut être deviens je U 
conquête ou d'EURiLAS ou de quelqu'au-
tre! Ce moment décide pour jamais, ou 
de mon bonheur, ou de mon infortune* 
J'ignore ce qu'il me réferve, & je n'ofe p 

ni témoigner trop d'empreflement, ni mar
quer trop de répugnance. 

DORIS balançoit encore , & déjà elle 
n'étoit plus libre. Déjà elle avoit ua 
Epoux fans le conoitre, fans en être conue* 
Mais ce miftère hlloit enfin s'éclaircir* 
DORIS atendoit ce moment avec agitation, 
avec éfroi. Il alloit décider de fon bon* 
heur , & même de fa vie,- car elle étoic 
réfolue de ne point furvivre au malheur 
d'être féparée de THERSANDRE , au mal
heur d'être à tout autre qu'à lui. 

Il lui reftoit à fubir un autre ufage ; il 
faloit que fon Epoux détachât le voile 
qui la déroboit à fes yeux i il faloit qu'elle 
même , enfuite , le dépouillât de fon 
cafque. Le filence dans cette ocafion de-
voit continuer de part & d'autre. L* 
ThefTalien lève le voile, jette un cri invo
lontaire & tombe aux pieds de DORIS : 
Mais DORIS étoit hors d'elle même 1 
DORIS ne diftingua point ces accens inar-

G * 
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ticulés. Etoit ce la voix de quelqu'un àt 
fes Rivaux ? L'atitude par elle même 
anonçoic de l'amour; mais combien d'au
tres que THERSANDRB ont parfi l'aimer ! 
Elle héfitoit, elle trembloit, en dénouant 
les liens du cafquej fon œil regarde & 
craint de voir; fes mains n'ofent prefque 
achever leur ouvrage : Cen eft fait cepen
dant ; le cafque eft enlevé ; le fort de 
DORIS eft eciairci * elle fufit à peine aux 
mouvemens qui l'agitent s elle tombe ; elle 
fe jette dans les bras de fon Epoux; 
C'étoit THERSÀNDRE ! 

A cette vue, tous les fpeâateurs pouffent 
des cris déclamation. Chacun aplauditau 
choix des Juges, au fort des deux Amans. 
Les Rivaux même de THERSAKDRE n'en i 
murmurent pas, tant ce jeune Couple 
fembîe fait pour n'être point féparé. Le 
feul E u R i L A s en jugeoit autre
ment ; mais l'amour propre étoufoit 
fes plaintes s fa manière d'aimer écartoit fes 
regrets; il atendoit tout de lui même , 
& fe trompoit toujours dans fon atente. 
THERSANDRE & DORIS, au contraire » 
efpéroient tout l'un de l'autre » & leur 
tfpoir ne fût jamais trompé* 
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S P E C T A C L E S 

V*/ N vient d'imprimer àParis quelques t\ouZ 
velles Pièces de Théâtre, dont M. MARIN de 
l'Académie de Marfeille eft \Auteur : Elles fe 
trouvent chez DUCHESNE , fye St. Jaques. 

La première Pièce du Recueil que nous 
anonçons, eft intitulée: JULIE , ©/< LE 
TRIOMPHE DE L'AMITIÉ* , Comédie en 
profe ôf en trois AStes. Le fujet en eft 
beau & intèreflant DORVAL^, contre le 
gré de fon Père, avoit époufé, à Tftoit-
loufe, JULIE 1 jeune Orpheline élevée dans 
fa maifon. Ce Mariage le fait deshériter* 
Les deux Epoux fe rendent à Paris & fe 
logent dans un "Hôtel garni, qui eft Le 
lieu de la Scène du Drame. DoRVAL 
ayant diflîpé la Succeflîon de fa Mère » 
fe voit réduit à la dernière extrémité. 
ERASTE eft le feul Ami qui lui refte ; 
encore conçoit il des foupçons injurieux 
à la probité de ce véritable Ami & à la 
fidélité de fa vertueufe Epoufe. Les foins 
prudens & généreux d'ERASTE pour aidée 
Do&TAL» ocafioaeac eux mêmes Ces i a -

9 i 
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juftes conje&ures. Une Lettre interceptée * 
à laquelle Ton imagination empoifonée pres
te un faux fens, réalife tellement fon er
reur t qu'il fait mettre l'Epée à la main à 
fon Ami. D OUTREMER, riche Négociant, 
logé dans le même Hôtel , les fépare. 
C'tft un Home d'un cara&ère franc* Ami 
d'un Vieillard nommé LisiMON , afligé de 
la perte d'un Fils unique : Il le cherche 
& fait chercher par tout : Chaque infortu
né lui rapelle le fort qu'il peut éprouver. 
Ce tendre Père rencontre ERASTE , qui 
cherche DORVAL, non pour fe venger , 
mais pour dérober fon Ami aux rigueurs 
d'une Sentence, qui va le rçnfermer dans 
une Prifon , ou, s'il n'a pas été averti 
affés promtement, le délivrer de la capti-
tivité, en apaifant fes Créanciers. LISIMON 
remet à ERASTE la fome néceflaire pour 
cette a&ion genereufe. Ce Vieillard fe 
trouve enfuite avec JULIE. Il aprend 
d'elle même, que c'eft fon propre Fils , 
qu'il vient de fecourir par l'intervention 
CPEKASTE. Elle lui çonfefTe enmêmetems 
que c'elt elle qui eft la caufe de fon mal
heur, puifqu'elle eft PEpoufe infortunée 
de fon Fils. LIMMON , à cet aveu, re
prend toute fa colère , mais les larmes de 
JULIE, celles de fon Fils, celles qui vient 
joindre ERASTE , fléchiffent enfin ce Vieil-
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ïtfrd irrité, qui leur rend fa tendrefle en 
leur pardonjmt. De fon coté Do R Y AL , 
éclairé par les allions d'ERASTE 9 lui rend 
tous les fentimens dus à un il rare Amn 

Quoi que le fond de cette Pièce, ion 
action , Ton objet, & les principaux carac
tères femblent n'anoncer que des chofes tou
chantes dans les détails, elle n'eft pas 
dénuée de gaî»-ê. Mad. la RoCHE, Ho-
tefle , & M. d'OuTREMER, caradlères naïfs 
& un peu groflîers, liés à Patfion princi
pale , y jettent un comique du bon genre, 
aff-z rempli de Morale naturelle. Voici , 
par exemple, un trait de M d'OuTREMER* 
fur la Noblefle indigente: „ Ceux qui , 
n fâchant que la Nature a placé leurfub-
„ fiftance à quatre pouces dans la terre , 
„ mettent de la dignité à mourir de faim, 
ja plutôt que de fe baifllr & la cueillir » 
* font des infenfés, qu'il faudroit mettre 
9, aux petites maifons. 

LA FLEUR D'AG\THON, féconde Pièce 
de ce Recueil, eft une Comédie en un 
À&e en profe, imitée de la Fior SAgato-
ne de MARTELLO. Un goût extrême pour 
les fleurs , une fuperftitieufe crédulité dans 
une jeune Bergère Grèque, quirepugnoît 
à tout engagement, donent les moyens» 
par un ftratagème que fon caractère iavo* 
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rife, de la faire déclarer pour un des Ber
gers » dont elle étoit aimée & de le lui 
Ëiire époufer. L'ingénuité de la Bergère 
$ le ftratagème employé ponr vaincre fes 
refus» fournirent une petite intrigue, dé
licatement traitée, dans la (implicite agréa
ble du goût Grec. 

La troifiéme Pièce eft une Comédie 
héroïque en cinq Aébs & en Vers. Elle 
a pour Titre FRÉDÉRIC. L'Auteur anonce 
l'avoir compofée pour renouveller un genre, 
qu'il croit qu'on a eu tort d'abandoner. 
La Scène eft dans une Isle habitée par des 
Sauvages. Un Vieillard y avoit été jette 
par une tempête. Il a vécu long tems 
pleurant la perte de fes En fans, qu'il croyoit 
péris. Deux jeunes Sauvages fe font ata-
chés à ce Vieillard, le fervent & l'aiment 
corne leur Père, titre que leur tendreffe 
lui a doné. De fon côté il les a inftruits 
corne fes Enfans. Un Vaifleau Européen 
aborde far cette côte. Quelques paflàgers def-
cendent à terre. Les Sauvages s'arment pour 
les chercher & les immoler à leur férocité. 
Us acufent le Vieillard d'être d'intelligence.. 
Ils le menacent. Ses deux Fils adoptifs 
le gardent pour le défendre. Il fe fert 
d'eux auffi pour dérober, s'il eft poflîble, 
à la fureur des Sauvâmes, les Eurqpéeos 
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defcendus dans Plsle, d'où il efplre fortir 
par leur fecours. Un des jeunes Sauvages 
va voir fî le Vaifleau eft encore fur la 
côte. Il ne l'a point aperçu. Le Vieil* 
lard, qui croit fa délivrance défefpérée 
pour toujours, fait creufer fon tombeau 
par fes deux jeunes Sauvages. Une voix 
qu'il avoit entendue en fonge lui anonçoit 
fa délivrance en ce jour même, & il avoit 
crû qu'elle fe feroit par ce Vaifleau ; mais 
informé qu'il étoit parti , il fe perfuade 
que la pré'lidtion concernoit fa mort, & 
il s'y prépare. Il done des exhortations 
touchantes à fes deux jeunes Sauvages, qui 
fondent en pleurs. Croyant toucher au 
dernier terme de fa vie, il s'aproche du 
lieu de fa fépulture. Dans ce moment 
fbn Fils & fa Fille, qui étoient defeendus 
dans l'isle, pour y chercher ce Père défo-
lé, l'entendent prononcer leurs noms. Us 
s'aprochent ; ils fe reconoiflent ; ils fe dif-
pofent à emmener en France ce Père tendre 
& chéri. Les deux jeunes Sauvages revien
nent. Us croyoient déjà ce vertueux Vieil
lard dans les bras de la mort, & ils eu 
étoient inconfolables. Leur aflidHon eft 
changée en joie, le voyant dans les bras 
de fes Enfans. Ils implorent fa tendrefle 
& fes bontés,* ils le conjurent de les env, 
mener en France, pour ne point fe fépa* 
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rer de lui. Ceft ce qui leur eft acordeJ 
Cette Pièce renferme des fituations touchan
tes & beaucoup de pathétique. 

VAmante ingénue , & P Amant heureux 
par un menfonge , font les deux dernières 
Pièces de ce Recueil. Il y des Cara&ères 
ingénieux , foutenus, & relevés par des 
oontraftes. On y trouve du gai, du piai-
&nt & de l'agréable. 

E P ' I T R E 
A D A M O N. 

X u quites donc ces Lieux, & nos Mufes plaint 
tives 

Ne peuvent plus te retenir ! 
On ne te verras plus fur ces heureufei rives 
Satisfait du préfent, fans craindre l'avenir % 

Peindre de nos ruiffeaux les ondes fugitives » 
Et n'ocuper ton fouvenir 
Que de nos Bergères craintives > 
Dont les grâces tendres , naïves 
T'ont coûté fou vent un foupir ! 
Mon cœur, q»je fon penchant entraine 

far tout où le Soleil pour ramener le jour, 
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Dans fon char brillant fe promène , 
D'une cftime pure & certaine 
Ira t'alTurer (ans détour. 
Pour moi, quel départ, quelle peine ! 

Il faut fe féparer, peut être fans retour. 
Nous redoublons nos maux en ferrant une chaîne, 

Qu'il nous faudra brifer un jour : 
En fe livrant à fa foiblefle , 
Quand le fort vient nous déranger , 
Elle augmente nôtre trifteffe , 

Sans diminuer le danger. 

PLUTUS te promet fes richefles , 

Et tu marches fous les drapeaux ; 
Mais ce n'eft que par dc< travaux , 
DAMON, qu'on obtient fes iargefles. 

Rarement de fes dons le Sage eft rerêtu : 
PLUTUS ne fuit que fes caprices > 
ïl acorde Souvent aux Vices, 
Ce qu'il refufe à la Vertu. 

Mais la Fortune , Ami, n'eft pu une chimère 

ïndigne de nos foins : 

Qui ne fait qu'elle eft néceffaire 

Pour fu venir i nos befoins ? 

3e ne condarne point un travail nécefl/urc 

Dont le fuccès fait nos plaifirs : 

Je ne blâme que des defirs. 
Que rien ne fauroit fatisfaire , 
Et dont la criminelle ardeur « 
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Ne produit que nôtre mîfère , 
Loin de faire nètre bonheur. 

Je ne veux point, DAMOM , endormir ta fageffe, 
Dans l'indolence & le repos : 

La Vie eft une Mer, tout agite fes eaux ; 
Il nous faut combatre fins ceffe , 

Pour furmonter les flots. 
Dieu veut que nos talens , nos ioins, nôtre iadut 

trie 
De la Société forment le doux lien, 

ï t qu'en fe procurant le bonheur de la vie 
Le Public y trouve le Tien, 

Les états font égaux, quand l'ordre & la juftice 
En font les équitables nœuds : 

Le Riche à i'fn Hgent ouvre une main propice t 

Et fe plaît à fe rendre heureux ; 
A pratiquer le bien on trouve des délices : 
Et le Pauvre à fon tour , confacre fes fervicet 9 

A fon Bienfaiteur généreux : 
Le Roi fait le bonheur d'un Peuple qui l'adore, 
Dont rien ne peut troubler l'union & la paix : 
Quand fes Loix s'étendroient du couchant à l'au

rore 
Ilferoît moins puiflant, & moins heureux encore* 

Que pat' l'amour de fes Sujets. 
C'eft aimfi que la Providence , 

Qui difpenfe atflX Mortels & le bien & le mal i 
Sans rewourir à i'to» w e prudence , 
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D'un bien particulier fait un bien général, 

Par une fecrette influence : 
Ainfi tous ces ruifleaux, qui du fein des deux Mcia 

Percent les citernes profondes, 
En reflbrtent bientôt par cent canaux divers ; 
Et le brûlant Soleil en élevant leurs ondes, 

Forme ces rivières fécondes, 
Qui circulent dans l'Univers. 
Selon qu'on en fait ufage 
La Fortune eft mal ou bien : 
Elle eft un bien pour le Sage, 
li en tire l'avantage 
De doner & qui n'a tien ; 

Mais quel dangereux partage 
Quand l'Avare en fuit le fien, 
Ou qu'il forme le lien 
Où la Volupté nous engage ! 
Trifte & funefte efclavage 
Auquel l'home eft condanné, 

lors que foulant aux pieds la Vertu qu'il outrage/ " 
Au Vice fon cœur éfrené 
S'eft lâchement abandons. 

Les Plaiûrs font bien doux > mais leur fuite eft ami» 
M» 

Ce n'eft qu'un fruit empoifoné .-
far un penchant fecret nôtre corur entraîné 

Ne penre qu'à fe fatisfcircj 
l e repentir & le degout 
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Suivent de près la jouiflance ; 
A force de goûter de tout 
On eft réduit à l'abftinence. 

l e s biens & la grandeur ne font que vanité. 
Nos jours, nos mois , nos nuits ne font qu'un court 

efpace ,• 
Quelle eft nôtre imbécilité? 

Nous faifons prefque tout pour ce monde quf pafle, 
Prefque rien pour l'éternité / 

GKNKVI. 

E N I G M E . 
O O U V I N T je ne parois que quand la Nuit obfcure 
Répand ion voile épais fur toute la Nature ; 
Je fais alors fentir l'éfet de mon pouvoir : 
Quoi qu,e je fois préfente on ne peut pas me voir, 

L'Amant heureux , dans les bras de fa Belle , 

Avec moi goûte un plaifir enchanteur : 
Du Malheureux j'augmente le malheur. 

Je me fais un plaifir, dans mon humeur cruelle » 
De tourmenter tous ceux dont un accès brûlait 
Confume triftement les forces de la vie ; 
Je produis quelque fois des œuvres de génie » 
Qui feroient demeurés fans moi dans le néant -

Mais d'autre part, en revanche, fouvent 
Je done l'eue à mille rêveries 
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Jeu dignes d'ocuper un inocent loifir , 

Corne Bouquets , Enigmes, & mille rapfodiet 

Dont nos Journaux gardent le fouvenir» 

Tu dois me deviner, car c'eft dans cette clafle > 

J4on cher LeScur , qu'on doit marquer ma place. 

L O G O G R I P H E . 
J ' A I le fort des chofes mortelles, 

Xt Ton me voit naître & mourir corne elles.' 
HuL Lettres font mon nom. Combine, Cher Le fient* 

Tu dois trouver, pour ton honeur , 
Ce qui déplaît fort à l'yvrogne , 
Quand il veut fe r#ugir la trogne ; 

tlne Magicienne ; un Arbre j un Elément ; 
Une Femme ; un Légume ; un Saint ; un Infirment j 

Un terme de mépris; un Opofé de lent; 

Ce qui du mauvais tems certain Oifeau préferve» 

Ce qui delafle, amufe & ruine fouvent 

Et ce qu'avec grand foin chacun de nous conferve* 

Le Mot de la première Enigme de Juin eft 
TARATIÏRB ,* celui de la féconde SOUPJI. Lt 
ptemicr Log griphe s'explique par C A N A P É , 
où Ton trouve Van , Çuna, Ane, Citen, Cap9 

Cane Le fe« ond tft ECHARPI , qui rentermt 
ferebe jpoiffon, fente bois, Ferete Province; 
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Prêche, C&fr, Crtyf, Harpe, Chape, Pêcher 
f$ Pêche f Pire, Arche, Arc, Râpe, Carpe, 
Pêche, Race , ^O"* , Cor, Apre , Par , Cbar9 
€*p , Parc , Ré. 
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